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LES 

SOUHAITS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  M.  Delofme  de  Mon- 
chenai  &  reprefentée  pour  la  première 
fois  par  les  comédiens  Italiens  du  Roi, 
dans  leur  hôtel  de  Bourgogne ,  le  trentiè- 
me Décembre  i^i?3. 


TQm$  V. 


SCENES     FRANCOISES 
DES 

SOUHAITS. 


SCENE 

Qui  ouvre    le   Théâtre. 
JUPITER  ,    AÏOMVS  en  Pèlerins. 

JUPITER. 

H  5  mon  pauvre  Momus ,  je  raç 
meurs  de  lafliuide.  Si  Ton  me 
ratrape  jamais  à  faire  ce  chemin- 
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MOMUS. 

Hé  ,  que  diantre  aufli ,  feigncur  Jupiter  , 
vous  mocquez-vous  des  gens ,  de  partir  du 
ciel  de  votre  pied  ,  &dc  nous  Faire  courir 
comme  des  chevaux  de  pofte  ?  Geft  touç 
ce  que  pourroit  faire  l'officieux  Mercure  , 
k  précurfcur  ordinaire  de  vos  plaifirs ,  §C 
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le  commis  ambulant  de  vos  bonnes  fortu- 
nes. Mais  3  Momus ,  qui  ne  connoit  ni  dieux 
ni  diables  ,  quand  il  eil  queftion  de  dire  ce 
qu'il  penfe  ,  Momus ,  dis-je  ,  ne  vous  paife- 
ra  jamais  une  équipée  de  cette  nature.  Com- 
me fi  5  au  pis  aller  ,  pour  defcendre  en  ter- 
re j  vous  ne  pouviez  pas  nous  atteler  à  quel- 
que machine  d'opéra  ,  à  la  charge  d'en  faire 
les  réparations  auparavant  j  car,  comme 
vous  lavez  ,  on  ne  s'expofe  gueres  dans  ces 
fortes  de  voitures  qu'après  une  vifite  d'ex- 
perts ;  encore  auroit-il  fallu  faire  pafler  la 
machine  par  le  feu  ,  pour  en  étranger  tout 
le  mauvais  air ,  &:  comme  vous  pourriez  di- 
re ,  une  certaine  teinture  de  taverne  &  de 
cuifine  ,  qui  font  les  parfums  ordinaires  des 
dieux  habitués  à  l'opéra. 

JUPITER. 

Hé  ,  Momus  ^  par  charité  ,  grâce  pour  le 
prochain.   Faut -il  que  tu  fois  toujours  le 
lieutenant  criminel  du  ciel  &  de  la  terre. 
MOMUS. 

C'eft-à-dire  que  le  bon  Jupiter  ne  feroit 
pas  fâché  que  Momus  apuyât  d'une  révé- 
rence ou  d'un  compliment  toutes  les  fottifes 
qui  lui  paflent  defîbus  les  yeux.  Je  croi  pour- 
tant ,  que  depuis  que  je  me  mêle  de  verge- 
ter  tous  les  ridicules  de  nos  confrères,  je  n'ai 
pas  trop  mal  reformé  d'abus.  Déjà ,  grâce  à 
mes  foins,  Apollon  ne  fait  plus  tant  le  beau, 
depuis  que  je  lui  ai  fait  comprendre  que  foa 
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teîn  de  lait  &  fa  barbe  par  article  n'étoicuc 
pas  des  argumens  concluans  pour  fcs  bon- 
nes fortunes.  Diane  n'cll:  plus  fi  ombragcufe 
fur  la  pudeur ,  depuis  que  je  lui  ai  remis  de- 
vant les  yeux  ,  que  pour  prefider  comme  el- 
le fait  aux  accoucliemens  ,  il  faut  avoir  par 
devers  foi  quelques  années  d'un  aflez  honnê- 
te expérience.  Sans  Momus  nous  n'aurions 
jamais  guéri  le  dieu  Mars  de  fcs  rodomonta- 
des militaires  \  &c  je  luis  caufe  en  partie  que 
Venus  s'eil:  jettéedans  la  reforme  ,  c'ell-à- 
dire  ,  qu  elle  n'a  plus  que  cinq  ou  fix  galan- 
teries tout  à  la  fois.  Pour  vous,  feigneur  Ju- 
piter, qui  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres, 
fi  jamais  je  vous  trouve  faifant  le  chien  y  le 
chat  ou  le  taureau,fans  autre  formede procès 
je  vous  ferai  conduire  à  la  plus  prochaine  mé- 
nagerie. JUPITER. 

Hé  ,  quel  diantre  de  cinique  eft-ce  que  ce 
dieu- là  ?  Je  croi  parbleu  qu'on  ne  te  fertque 
du  fiel  6c  de  la  moutarde  au  lieu  de  nedar 
&:  d'ambroilic. 

MOMUS. 

Oh  ,  feigneur  Jupiter  ,  puifque  les  vérités 
vous  montent  à  la  tête  ,  je  n'ofe  entrer  dans 
le  miftere  qui  vous  attire  ici-bas.  D'autres  , 
à  vue  de  pays  ,  pourroicnt  donner  un  tour  de 
galanterie  à  la  chofe  :  mais  tant  que  je  vous 
verrai  fous  une  figure  raifonnable  ,  je  ré- 
pondrai toujours  de  votre  cœur  :  &  à  moins 
que  je  ne  vous  voye  abboyer  ,  miauler  ,  ou 
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iiiiigir  ,  je  ne  croirai  point  que  le  grand  Ju- 
piter loit  touche. 

JUPITER. 
AhjMomus,  fi  je  luis  touché,ce  n*eft  que 
de  compaffioQ  pour  les  pauvres  mortels» 

MOMUS. 

Il  faut  donc  que  leslacrificcs  aillent  bien 
mal.  Mais  tout  de  bon  ,  ne  feriez-vous  ici 
que  pour  folliciter  un  rembouriement  de 
fumée  ?  car  le  fcigneur  Jupiter  a  volontiers 
la  réputation  de  donner  dans  le  folide  j  &: 
n'en  déplaife  à  votre  grandeur  ,  votre  com- 
paffion  m  eil  lufpede  de  quelque  motif  plus 
preflànt  que  la  pitié. 

JUPITER. 

C'eft  pourtant  la  pitié  toute  pure  qui  nVo- 
blige  à  quitter  le  ciel. 

MOMUS. 

Oui ,  la  pitié  de  quelque  fille  (ans  doute  , 
qui  porte  Ton  joug  avec  trop  d'impatience  , 
éc  à  qui  le  charitable  Jupiter  vient  incognito 
demander  l'étape  amoureufe  :  il  faut  croire 
que  le  prude  Mercure  ne  s'eft  pas  épargné 
dans  cette  occaiion.  Son  talent  fedudeur  a- 
t-ii  opéré  au  gré  de  vos  defirs  ?  En  un  mot  , 
n  avez-Vous  plus  qu'à  dire  ,  me  voilà  ,  faire 
rougir  la  belle  cinq  ou  fix  fois  ^  &  puis  trac. 
Voilà  Une  divinité  de  la  nouvelle  création. 

JUPITER. 
Chofe  étrange  ,  que  les  hommes  ne  fau- 
roienc  être  contcns  de  leur  état,  &  nie  jettent 
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le  chat  aux  jambes  à  chaque  déboire  qu'ils 
rencontrent  dans  la  vie  î  N'entendrai-je  ja^ 
mais  que  des  murmures ,  &:  des  crialleries? 
Hé  ,  meflieurs  les  mortels  ,  nVaviez-vous 
confulté  5  vous  pour  prendre  cette  femme 
pigriéche,  vous  pour  entrer  dans  cette  fous- 
ferme  5  qui  s'en  eft  allée  en  eau  de  boudin  .<* 

Eft-ce  moi  qui 

MO  MU  S. 
Oui;  mortelles  canailles ,  le feigneur  Ju- 
piter a  raifon.  Faut-il  qu'il  ait  rendofTe  de 
vos  extravagances?Eft-ce  lui  par  exemple  qui 
cftcaufe  que  ce  gros  épicurien  profane  une 
robbe  de  fenateur  ,  dont  il  feroit  avec  plus 
de  bien-feance  une  bonne  paire  de  houflcs  à 
fcs  chevaux  ?  Eft-ce  Jupiter  qui  oblige  ce  fils 
de  famille  à  fe  faire  tantôt  marchand  de 
drap  ,  &  tantôt  marchand  de  galon  pour  en 
chamarcr  les  rondes  du  lanfquenet  ?  Ell-cc 
Jupiter  ,  qui  fur  le  débris  de  vingt  pauvres 
duppes ,  a  fondé  à  ce  gros  joueur  un  équipa- 
ge magnifique  ,  dans  lequel  il  fe  livre  tous 
les  jours  à  l'indolence  de  fa  fortune  ?  Ell-ce 
enfin  Jupiter  qui  met  la  preiTe  à  ce  jeune 
lionnois ,  qui  n^auroit  jamais  abjuré  le  pavé, 
ni  fu  remonter  fa  compagnie  ,  s'il  n'y  avoic 
point  de  vieilles  folles  au  monde  ? 

JUPITER. 

Ne  me  chargeront- ils  point  encore  de 
la  banqueroute  de  ce  beau  commis  qui  avoic 
inventé  l'ordre  des  bonnets  à  la  fiamoilè^ 
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pour  s'accoutumer  ,  peut-être  ,  au  bonnet 
vert  qu'il  prévoyoit  devoir  être  le  terme 
falutaire  de  les  depenfes  monllrueuies  ? 
M  O  M  U  S. 

Allez  ,  petit  faquin  du  genre  humain , 
vous  en  ufez  mal  avec  un  auffi  galant  hom- 
me qu  eft  le  feigneur  Jupiter.  EiVce  ainli 
que  vous  payez  les  ioins  d'un  dieu  qui  ap- 
porte fans  ceife  à  vos  femmes  des  brevets 

d'immortahté  ?  Oh  que  vous  mériteriez 

Mais  tenez  ,  il  ell  fi  bon  ,  que  la  première 
grifette  qu'il  va  rencontrer  ,  lui  fera  tomber 
fon  foudre  des  mains. 

JUPITER. 

Oui ,  Momus ,  je  fuis  fi  bon  ,  que  je  viens 
exprès  pour  fcrvir  les  hommes  îelon  leurs 
fouhaits.  Qii'ils  choiiiilcnt  tel  état  ,  telle 
condition  que  bon  leur  femblera  ,  je  fuis 
prêt  à  les  y  placer  j  mais  auffi  après  cela  s'ils 
ofcnt  broncher  ,  je  leur  lâcherai  Momus 
pour  les  berner  fans  mifericordc  ,  de  quel- 
que quaHté  &  condition  qu'ils  puilîentctre. 
M  O  M  U  S. 

Oui  5  mais  pour  berner  les  fots  à  jeu  sv.v  , 
donnez- moi  une  fauve -garde  pour  n-ies 
épaules  ;  car  voyez-vous  bien  ,  feigneur 
Jupiter,  tout  dieu  que  je  fuis  ^fcto  quid  vdleanf 
humeri ,  quid  ferre  rccufcnt. 

JUPITER. 

Hé  ,  de  quoi  as-tu  peur  ?  Crois-tu  qu'il  y 
ait  des  fots  allez  fots  pour  revendiquer  ua 
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ridicule  qui  fe  jette  à  l'avanture  ,  &:  qui  ne 
convient  à  perfonnc  des  là  qu'il  convient  à 
beaucoup  de  gens?  Ne  fais-tu  pas  que  les 
peinmres  fatiriques  font  comme  des  fufces 
volantes  ?  Celui  qui  conduit  l'artifice  n'a 
deflcin  de  blefler  perfonne  s  cependant  la 
baguette  retombe  toujours  fur  quelqu'un. 
M  O  M  U  S. 

Et  ce  quelqu'un-là  eft  fouvent  l'auteur  , 
voilà  le  diable. 

JUPITER. 

Vas  ,  vas  ,  Momus  ,  j'ai  mis  le  monde 
fous  un  règne  où  les  brutaux  àc  les  étour- 
dis n'ont  pas  beau  jeu. 

MOMUS. 

Mais  ,  feigneur  Jupiter  ,  la  moralité  a 
part  ,  quand  vous  venez  comme  cela  faire 
vos  emplettes  de  fille  fur  la  terre,  mangez- 
vous  par  cœur  ,  &:  couchez-vous  volontiers 
à  la  belle-étoile?  Pour  moij'aurois  toujours 
cru  ,  que  pour  mettre  la  divinité  au  large  , 
vous  auriez  emprunté  le  palais  de  quelqu'un 
de  ces  gros  financiers. 

JUPITER. 

Non  ,  Momus  ,  je  n'ai  aucune  relation 
avec  ces  gens-là. 

M  O  M  U  S. 

Vous  avez  raifon  \  car  venant  fur  la  terre 
avec  des  fentimens  de  tendrcile  &  d  huma- 
nité, ils  ne  feroient  pas  fort  en  sûreté,  fi  vous 
logiez  chés  de  certains  partilans. 
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JUPITER. 
Viens ,  Momns ,  avant  que  de  faire  éclo- 
gre  le  grand  delfein  qui  m'anicne  ,   je  veux 
un  peu  obferver  Talliire  des  hommes. 
M  O  M  U  S. 
Et  en  chemin  faifant ,  celle  des  femmes. 
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SCENE   DU   LAQUAIS. 
ARLE^J  IN,  CO  LO  MB  INE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

E'  bien  mon  aimable  rjgreflTe, 
Puifcju'un  aftre  bénin  nous  radcmble  en  ces  lieux  , 
A  qui  tient-il  cju'ici  nous  ne  jouyons  tous  deux 

Une  reprife  de  tendrelle  ? 

ça,  dans  les  amoureux  propos , 
Lequel  aimez-vous  mieux  du  détail  ou  du  gros  ; 
Voulez- vous  fur  les  pas  de  Cirus  ou  Clciie  , 
Palier  en  complimens  les  deux  tiers  de  la  vie  ? 

Ou  n'auriez-vous  point  plus  à  coeur 

Un  amour  payable  au  porteur  ? 
Là,  ^c  CCS  pafljons  dont  nous  devons lufagc 

A  noHèigncurs  du  grand  bureau  , 
Gens  qui  ne  filent  point  l'amour  en  damoifeau  , 
Et  qui  mettent  d'abord  une  belle  au  pillage  : 
ça:  mon  coeur,  vous  plaît«il  de  quirranccr  mes  foins? 
C'cft  un  ade  qui  peut  fc  palier  fans  témoins. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Faquin,  qui  te  rend  téméraire 
Jufqu'au  point  de  prétendre  afpircr  à  me  plaire? 

Un  laquais  tout  des  plus  laquais, 

Ofe  attenter  fur  mes  attraits. 
A   R  L  fi  Q_^U  I  N. 
Hé ,  madame ,  arrêtez.  Tous  laquais  que  nous  fbmmcs , 
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Sommes-nous  pas  du  bois  dont  on  faic  les  grands  hommes  ; 
Aujourd'hui  la  mandille  ell  fur  un  fort  bon  pied. 

Le  fiécle  aimant  la  bigarrure, 
Avec  les  couleurs  s'cfl:  reconcilié. 

Voila  pour  ma  grandeur  future 

Un  habit  privilégié. 

Voila  d'une  richcHe  fcurc 

Le  véritable  chaiiik-pié. 
ÊannKTez  donc,  madame,  une  crainte  importune, 
Ec  lailfez-moi  du  moins  achever  par  pitié 

Mon  noviciat  de  fortune. 
C  O  L  O   M  B  I  N  E. 

J'ai  bien  peur,  monficur  lepiéplac, 
Qa'aflez  mal  à  propos  le  fort  ne  vous  clevc , 

Et  que  ce  beau  noviciat 

N'abouriOent  enfin  a  la  grève. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vas,  vas,  îoifque  tu  me  verras 
ÏDansun  char  triomphant  rouler  avec  fracas; 
Sous  des  lambris  dorés  coucher  avec  délices  : 
Quand  ma  table  fervie  au  gré  de  mes  fouhaits. 
De  toutes  les  fàifons  m'offrira  les  prémices  .■ 
Qu'autour  de  mon  buffet  vingt  coquins  de  valets 
Feront  rouler  ragoûts ,  grillades ,  entremets , 
Hors  d'œuvre,  &  puis  enfin  tout  ce  qui  peut  refaire 
tJn  palais  engourdi  par  rrop  de  bonne  chère: 
Quand  ma  femme  pafl'antdans  le  cœur  de  Paris, 
Rendra  par  fcs  brillans  tout  le  monde  furprisi 
Qlje  nos  courciers  fringans  fe  faifant  faire  place, 

Ecarteront  la  populace: 
Quand  le  peuple  verra  des  mores,  des  houfl'ars, 
Des  nains ,  des  petits  turcs,  attelés^  nos  chars: 
XJn  gros  finge  fur-tout ,  faifant  mainte  gtimace. .. . 
C   O  L  O   MB   I  N  E. 

Hé  bien ,  cela  ne  va  pas  mal. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
(Vie  de  cloris  alors  brigueront  ma  pourfuite  ! 
Et  (auront  me  venger  par  leur  tendre  conduite, 

Des  dégoûts  que  tcnine  i  fa  fuite 

Un  ordinaire  conjugal. 
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COLOMBINE. 

En  demeurcs-tu  la  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  verrai  le  parnafle 
Célébrera  plein  cor  les  faquins  de  ma  racej 
Me  donner  pour  ayeux  les  enfans  de  Cyrus  , 
Et  m'alJier  du  moins  avec  le  grand  N  e  g  u  s. 
Alors,  tout  vain  d'avoir  pour  parens  des  Arabes, 
Je  ne  parlerai  plus  que  par  monofyliabes. 
Je  ne  connoitrai  plus  perfonne  en  mon  orgueil  : 
Je  ne  verrai  les  gens  rien  que  du  coin  de  l'œil. 
Alors  j'afFederai  de  marcher  des  épaules. 
Je  faluerai  du  ventre  ,  encore  félon  les  gens  j 
Er  je  ferai  plus  fier  qu'un  amadis  des  gaules. 
COLOMBINE. 

Voilà  des  airs  bien  engageans. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L'heure  des  grifettcs  venue. 
Je  me  dépouillerai  de  mon  humeur  bourrue. 

Sitôt  qu'un  laquais  favori , 
M'aura  par  des  détours  conduit  l'objet  cheti, 
Mon  cœur ,  mon  coeur  alors  flexible  à  la  tcndrclîc. 

Perdra  fa  première  rudeflc. 
Non  que  des  céladons  renouvellant  l'abus, 
J'aille  aux  pieds  d'une  iris  difliller  le  phœbus. 

Et  longtemps  aboyer  fans  mordre  , 

Mais  au  lieu  d'un  tas  de  rébus, 
A  des  loyers  échus  doucement  donner  ordre. 
D'un  falbala  flétri  réparer  le  dclordre  , 
Des  crottes  de  la  ville  aflranchir  mon  iris , 
Lui  fourrer  des  bijoux ,  des  ftcinquerques  de  prix  > 
Et  fur-tout  lui  fonder  une  bonne  cuiiïne  , 
Voilà  de  mes  douceurs ,  ma  chère  Colombine. 

C  O  L  O  M  B  I   NE. 
Et  tu  feras  ce  train  ,  fi  je  fuis  ta  moitié  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon.  Tu  te  chaufleras  d'abord  au  même  pied. 

Bien-tôt,  grâce  à  ta  prévoyance, 
Qaelque  jeune  commis,  bien  frais  ,  bien  délié. 
De  mon  lit,  moi  vivant,  aura  la  furvivance, 

Et  par  fes  doux  emprtllemcns, 
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il  faurâ,  fur  mon  front  fidtlle  à  la  fouffrancc, 
te  Ton  orgueil  futur  jetter  les  fondemens. 
COLOMBINE. 

Grand  merci ,  monficurle  vifagc, 

De  vos  louables  fentimens. 
A  R  L  E  Q^U  I  xN. 
Eft-cc  que  tu  voudrois  t'avifer  d'être  fagc  : 
Au  liccle  d'aprcfent  ferois-tu  cet  affront  ? 
COLOMBINE. 
Vas,  vas,  le  relief  de  ton  front 
Ke  fera  jamais  mon  ouvrage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pourtant  voilà  des  yeux,  qui  me  font  caution 

De  ta  prévarication 

A  la  foi  matrimoniale. 

A  telle  fin  que  de  raifon  , 

Pallons-nous  compenfatioa 

D'infidélité  conjugale. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Vâs-c-cn ,  maraut ,  ailleurs  débiter  ta  moraltf. 

Vas ,  quelque  révolution 
Que  le  fort  puifl'e  mettre  à  ta  condition  , 
Colombine  a  tes  voeux  fera  toujours  contraire. 
Souviens  toi  feulement  à  ta  confufion, 
Dans  les  plus  fort  accès  de  ton  ambition, 
^Jl^tm  ane  chargé  d'or  ne  Uiffe  pas  de  braire^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ainfi  donc  j'ai  pouflc  des  foupirs  fupcrflus. 

Quoi,  diminutif  de  foubrette  , 
Je  veux  t'allocier  à  l'heur  de  ma  planette, 
fit  tu  viens  à  mon  nez  m'annoncer  tes  refus  ? 

Tu  me  ttaires  d'âne  bien  plus. 
Ah  pourtant,  fi  ton  cœur  fenfible  à  ma  tendrefTe, 
Vouloità  ton  ânon  te  donner  pour  ânefle. 

Bientôt,  ou  de  force  ou  de  gré. 

Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 

Mais  quoi  ?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah,  courons  après  au  plus  vite. 
Peut  être  s'en  va-t-elle  à  fon  petit  taudis  j 
A  fon  cher  Arlequin  prepatcr  les  logis. 
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SCENE  DES    SCIENCES. 

A  R  L  E  ,SJJ  I N  en  maître  de  fcience^ 
ISABELLE  pile  du  Docleur. 

ARLEQUIN  fortant  d'une  mappemonde, 

NE  fus  Minervam  :  Qu'un  cochon  ne 
s  avife  point  de  faire  le  docleur.  Voilà , 
mademoifelle  ,  un  arrêt  foudroyant  pour 
monlieur  votre  père.  Il  n'en  cil  pas  de  mê- 
me des  chevaux.  Malepeile  î  fi  on  les  ex- 
cluoit  du  doclorat  ,  trop  de  gens  feroient 
en  danger  de  perdre  leurs  licences.  Après 
avoir  établi  mes  qualités  ,  trouvez  bon  , 
mademoifelle  ,  que  je  vous  aiîure ,  que 
dans  tout  le  haras  des  belleslettres ,  il  n'eft 
point  de  favant  plus  capable  de  vous  endoc- 
triner que  moi. 

ISABELLE. 
O  ça  ,  monfieur  ,  fur  quoi  voulez-vous 
m'inftruire  d'abord  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
11  faut  voir  premièrement  ,  fi  vous  avez 
les  fimptômes  d'érudition  déterminés  par 
nos  maîtres. 

ISABELLE. 
Et  à  quoi  cela  fe  voit-il  ? 

A  R  L  E  au  ï  N. 
Ariflote  dit  que  ce  qui  rend  les  femmes; 
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plus  fufceptiblcs  des  fciences  qne  les  hom- 
mes ,  c'cll  qu'elles  ont  la  peau  plus  dclicatc, 
&:  par  confcquent  l'efprit  plus  dclic.  Voyons 
un  peu  fi  vous  êtes  dans  le  cas  du  cou  fin  ArU 
Ilote  ?  //  lui  tAte  le  bras,  Hc  ,  oui ,  oui ,  voi- 
là une  peau  dont  on  pourra  taire  quelque 
chofe  avec  le  temps. 

ISABELLE. 
Fi  donc,  moniicur  ,  ^  donc  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  mademoifelle  ,  dahitur  licentia  fump^ 
ta  pudenter.  Vous  n'en  voudriez  pas  dédire 
Horace.  //  continue  de  lui  rater  les  bras  ^  & 
les  haife  k  la  fin. 

ISABELLE. 
Ah,  pour  le  coup  ,  monfieur  ,  jecroique 
vous  extravaguez. 

ARLEQUIN. 
Dulce  efi  in  loco  dejtpere  ,  mademoifelle. 

ISABELLE. 
N'avez -vous  point ,  monfieur  ,  d'autres 
leçons  à  me  donner  ? 

ARLEQ.UIN. 
Oh  que  fi.  Mais  je  cherche  encore  une 
autorité  dans  les  anciens.  En  tout  cas ,  je 
pourrai  bien  la  trouver  ches  les  modernes. 
On  trouve  partout  chés  eux  de  ces  autorités- 
là.  //  veut  l'embrajfer  ,  &  la  manque. 
ISABELLE. 
Mais  5  monfieur  ,  favez  -  vous  que  vos 
manières  ne  compatiflent  point  du  tout  avec 
la  gravite  lavante  \ 


i6  ^Les  Souhaits, 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Ah  5  mademoifelle  ,  mettez  les  fbcratcs 
êc  les  platons  à  ma  place.  S'ils  étoient  aufïi 
fages  que  moi ,  c'eft  qu'ils  ne  pour roient  pas 
être  plus  foux. 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois ,  monfieur  de  la  Herit 
{bnicre  eil  un  vrai  dodeur  en  galanterie  > 
ARLEQUIN. 
Ma  foi  5  l'amour  étant  le  principe  de  tou- 
tes chofes ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  qui  ou- 
vre les  pores  aux  fciences  comme  la  ten- 
dreflfe.  Je  répète  un  certain  Odave,  qui  étoit 
une  vraye  hapelourde  quand  je  l'entrepris. 
Depuis  qu'il  s'eft  mis  l'amour  en  tcte  ,  il 
faut  l'entendre  raifonner.  Voulez-vous  que 
je  vous  faffe  difputer  enfemble  un  de  ces 
jours  f 

ISABELLE. 
Oh  ,  je  ne  fuis  pas  encore  aflez  forte 
pour  cela. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  s'il  eft  le  plus  fort ,  il  vous  fe» 
ra  de  l'avantage. 

ISABELLE. 
Et  quel  avantage  me  pourroit-il  faire  ? 

ARLEQUIN. 

Voulez-vous  que  je  faflé  la  partie  égale  ? 

Si  vous  croyez  qu'Odave  en  fâche  plus  que 

vous,  quand  vous  vous  trouverez  feule  avec 

lui  y  montrez-vous  docile  à  fcs  leçons  ,  & 

je 
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je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ferez 
bientôt  auffi  favant  l'un  que  Tautrc. 
ISABELLE, 
Vraiment ,  monficur  ,  vous  n'ctcs  pas  dq 
ççs  favans  farouches  qui  ne  daignent  s'hq- 
manifer  pour  perfonnc. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  pour  moi ,  madcmoifelle  ,  je  fuis  ua 
favant  privé  ,  fur  qui  la  rouille  du  collège 
n'a  point  trouvé  prifc  3  &  fans  vanité  il  y  i^ 
plus  d  une  ruelle  dans  Paris ,  où  j'ai  pouflc 
plus  que  le  fyllo^ifme.  ^  ' 

I  S^A  B  E  L  L  E. 
C'e(l-à-dire  qu'une  écoliere  un  peu  novice 
n'auroit  pas  beau  jeu  avec  vous  ,  &:  que 
Vou$  feriez  homme  à  ufer  de  vos  avantages  ? 
A  R  L  E  au  I  N, 
Point  ,  point.  Quand  je  les  trouve  innor 
centes ,  à  peu  prés  comme  vous ,  j'attens 
qu'un  bon  mariage  me  les  ait  défrichées, 
Nous  autres  favans  ,  nous  aimons  quelque 
çhofe  qui  picotte  \  de  c'eil:  un  goût  pout 
nous  que  d'enlever  une  proye  conjugale. 
ISABELLE. 
Hé  quoi ,  vous  n'épargnez  pas  plus  qug 
cela  les  pauvres  maris  ? 

ARLEQUIN. 
Voilà  encore  de  bons  animaux  !  Je  regar- 
de les  maris  comme  les  maîtres  d'hôtel.  Ils 
vont  à  la  provilion  ,  ôc  font  l'cflai  des  vian- 
des pour  les  autres.  Encore  n'en  font-ils  pas 
Tome  r.  R 


iS  Les  Souhaits, 

toujours  l'eflai  ^  &  bien  fouvent  on  ne  leur 
fert  que  des  mets  rechauffés. 
ISABELLE. 

Mais,  monfieur  ,  tout  en  riant  ,  je  n'ap- 
prends rien  5  &  il  y  a  une  heure  que  vou? 
me  bercez  de  cocq-à-rânes 

A  R  L  E  CiU  I  N. 

Qi_i'appellez  -  vous  cocq-à-l'ânes ,  made- 
moilblle  !  Voudriez-vous  que  je  vous  aprif- 
fêla  fable  ,  pour  vous  repaître  de  chimères 
àc  de  ficlions  \  Hé  ,  n'en  avez  vous  pas  déjà 
trop  «de  celles  de  votre  fexe  ?  Voudriez- vous 
que  je  vous  donnaffe  des  règles  d'éloquence? 
Que  je  vous  aprifîs  tous  les  ftratagémes  d'un 
difcours  figure  ?  Eft-ce  que  vous  ne  trouvez 
pas  cela  dans  votre  propre  fonds ,  6c  la  paf- 
non  ne  fait- elle  pas  chés  vous  ce  que  la  ré- 
thorique  fait  chés  les  hommes?  Ell-ce  de  la 
philofophie  que  vous  êtes  amoureufe  ?  Ah  , 
contentez-vous  de  bleffer  la  raifon  fans  la 
connoitre  ,  &  laiffez-  nous  la  confnfion  de 
favoir  raifonncr  (ans  en  être  plus  raifon- 
nables  !  ER-cc  la  médecine  qui  vous  char- 
me ?  Qiie  vous  ferviroit  de  comprendre 
ïa  ftruéture  du  corps  humain  ,  11  les  ref-; 
forts  de  l'ame  font  impénétrables  ?  Eftes- 
vous  préoccupée  de  l'artrologie  ?  Ah  , 
défiez-vous  d'une  connoiiTance  qui  fait 
connoitre  le  mal,  &:  qui  ne  le  détourne  pas. 
Donnez-vous  dans  la  chymie  ?  Gardez-vous 
des  gens  qui  vous  promettent  des  monts  d'or 
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t>c  qui  vous  demandent  un  tefton.  Eft-cc  la 
jurilprudence  qui  vous  touche?  Envifagez 
les  loix  comme  des  toiles  d'araignées  ,  d'où 
les  grofles  bctes  fe  fauvent ,  &  où  les  petites 
demeurent.  Sont-ce  les  mathématiques  qui 
vous  pofledent  ?  Une  démonftration  d'a- 
mour ell  plus  infaillible  que  toutes  les  rè- 
gles de  Talgcbre.  Elt-ce  enfin  l'hiiloire  qui 
vous  attache  ?  Hé  ,  voulez-vous  vous  enter- 
rer dès  ce  monde  ,  &  renoncer  aux  vivans 
pour  les  morts  ? 

ISABELLE. 

Et  que  voulez-vous  donc  que  j'apprenne  ? 
ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de  vo- 
tre fexe.  Faites-vous  un  art  de  la  minauderie. 
Ayez  toujours  les  prunelles  offenlives  ÔJ  dc- 
fenhves.  Apprenez  à  rougir  fous  de  faux 
prétextes,  afin  qu'on  ne  connoifle  pas  quand 
vous  rougiflcz  à  propos.  En  un  mot ,  laites 
votre  capital  de  plaire ,  d'aimer  2c  d'être 
aimée. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  un  conteur  de  goguettes, 6c vous 
ne  méritez  pas  qu'on  vous  écoute. jB//^  s'en  va, 
ARLECLUÎN. 

Elle  a  raifon  :  je  m'y  fuis  mal  pris.  En 
matière  de  galanterie,  les  femmes  veulent 
qu'on  faute  d'abord  des  préceptes  à  l'appli- 
cation. 

B  ij 
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SCENE  DES  SOUHAITS. 
ARLE  ^  IN  y  MOMVS. 

ARLEQUIN  fans  voir  Momus. 

ODeilins  ennemis  î  ô  fort  malencon- 
treux !  ô  fortune  inripertinente  1 
M  O  M  U  S. 
Tout  beau  ,  l'ami ,  tout  beau. 
A  R  L  E  (i.U  I  N. 
Tout  beau ,  vous  même.  Depuis  quand 
cmpéche-t-on  les  gens  de  jurer  contre  leur 
fort  ?  C'eft  un  privilège  établi  par  les  héros 
du  théâtre  ,  &:  confirmé  par  leur  confidens. 
Ainfi ,  monfieur  3  pour  l'acquit  de  ma  bilç, 
laiiîèz-moi  pefter  tout  à  mon  aife  ,  &  me  ré- 
pandre tout  mon  faoul  en  gaUmathias  pa- 
thétiques. 

MO  M  US. 
Hé  fi  !  C'eft  à  faire  à  des  amcs  vulgaires 
à  prendre  à  partie  la  delHnéc  :  mais  un  grand 
cœur  comme  le  tien  ,  doit  être  au  defîus  des 
accidens.  Il  faut  qu'il  montre  une  ame  à  l'é- 
preuve des  revers  ,  &:  que  par  l'intrépidité 
de  fa  conftance  ,  il  fe  donne  le  charmant 
plaifir  de  faire  rougir  la  fortune. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Oui ,  mais  la  fortune  cft  femme ,  &:  il  y 
a  long-temps  que  les  femme  ne  rougiffent 
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plus.  LaiHez-moi  donc  ,  monficur  ,  repren- 
dre le  fil  de  mes  imprécations  i  6c  après  cela 
tant  de  philofophic  que  vous  voudrez. 
MOMUS. 

Non,  non,  cher  Arlequin,  fais  ticve  à  tes  injures. 
J'ai  le  rare  fecrec  d'étouffer  les  murmures  ; 
Je  fai  mettre  un  mortel  au  comble  de  les  voeux. 
Vois  donc  ce  qu'il  te  faut,  &  dis  ce  que  tu  veux. 

A  R  L  E  Q.U  I  N, 

Mafoi,  monfisurle  charlatan,  je  neveux 
pas  grand'chofe.  D'abord  je  ne  me  fcucie 
pas  beaucoup  d'argent  :  je  voudrois  feule- 
ment trouver  crédit  par  tout  ;,  de  ne  payer 
qu'après  ma  mort.  Je  n'aime  pas  autrement 
les  femmes  :  mais  je  ne  fcrois  pas  fâché  d'ê- 
tre aimé  de  toutes ,  6c  qu  elles  ne  puffent 
difpofcr  de  leur  cœur  qu'après  m'avcir  de- 
mandé lettre  de  voilure.  Je  voudrois  encore 
qu'il  ne  Rit  permis  qu'à  moi  d'avoir  de  l'eC- 
prit,&:  que  les  autres  n'en  cufTent  que  quand 
je  ferois  las  d'en  avoir.  Vous  voyez  qu© 
je  fuis  bien  aiic  à  contenter. 
M  O  M  U  S. 

Hé  bien,  pour  donner  un  plein  ciïbr  à  tes 
fouhaits ,  il  hiut  te  m.ontrer  tout  ce  qui  peut 
interreiïer  les  hommes. 

Paroillez  faux  brillans  ,  jeux  ,  richeflès  plaifîrs, 
Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue  les  dcTirs. 
Le  théâtre  s'ouvre,  &  revre fente  le  temple  des 
fouhaits  ,  ou  paroi jfent  U  valeur  ,  lafanté  ,  le 
bel  efprit ,  les  bonnes  fortunes ,  la  faveur  ,  le  7ué- 
rite  ^  la  folie  ,  les  richeffes  ,  la  bonne  chère  ,  & 
autres  chofes  fembUblcs,  B  ii) 
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Aî  O  M  U  S. 

A  prefent  que  te  voila  à  même  ^  c'eft  à  toi 
de  choilir  ce  qui  te  conviendra  le  mieux  :  6c 
auffi-tôt  on  te  livrera  la  marchandile. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Hé  bien  ,  de  peur  de  me  méprendre  ,  Se 
pour  ne  point  caufer  de  jaloufie,  je  choifis 
toute  la  boutique. 

MO  MU  S. 

Oh  5  cela  ne  va  pas  comme  cela  !  &  il  ne 
t'ePc  permis  de  choilir  qu'une  chofe  à  la  fois. 
ARLEQUIN. 

ÎSIous  voilà  d'accord.  Je  n'en  choiiirai 
qu'une  à  la  fois  :  mais  je  les  prendrai  toutes 
l'une  après  l'autre.  Mais ,  monficur  le  char- 
latan ,  afin  que  je  n'acheté  point  chat  en  po- 
che ,  dites-moi  ce  que  vous  entendez  par  la 
valeur  ? 

MOMUS. 

La  valeur  eft  une  fermeté  d'iime  ,  qui 
nous  étourdit  fur  les  périls  les  plus  prefens. 
C'eftunc  ferveur  pour  la  belle  gloire  ,  qui 
difîimAilc  toutes  les  horreurs  d'une  mort  pro- 
chaine. Ceil  un  heureux  fang  froid  dans  les 
plus  chaudes  occafions ,  qui  fait  qu'on  fe  fa- 
miliarife  avec  le  fer  ,  le  feu  ,  les  boulets  de 
les  moufquetades. 

A  R  L  E  a^J  î  N. 

t)iab!e  :  voila  une  vilaine  familiarité. 
Mais  n'y  auroit-il  pas  moyen  d'aprivoifcr 
Its  baies  j  de  dépayfcrlcs  coups  de  canon  , 
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8c  de  faire  rétrograder  la  pointe  du  fer?  Ceft 
qu'après  cela  on  p  onrroit  être  brave  en  toute 
fureté  de  confcience  :  &  dès  aujourd'iuii  je 
fcrois  querelle  à  toute  la  terre. 
M  O  M  U  S. 
Vas  5  vas ,  mon  ami ,  la  valeur  n'efl  faite 
que  pour  les  âmes  nobles.  Tu  t'accommo- 
deras peut-être  mieux  de  la  faute  ? 
ARLEQUIN. 
Ch,pour  la  faute,  je  n'en  ai  déjà  que  trop. 
Et  le  moyen  d'en  manquer ,  quand  on  cH 
aufîî  régulier  que  moi  a  pratiquer  les  ordon- 
nances d'Hyppocrate  f 

M  O  M  U  S. 
Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir  tant 
de  faute  ? 

ARLEQUIN. 
Hyppocrate  dit  que  pour  fe  bien  porter  , 
il  faut  s'enyvrer  une  fois  le  mois.  C'eft  un 
régime  que  i'obfervc  avec  la  dernière  cir- 
confpedion  :  6c  comme  je  crains  toujours 
de  n'avoir  pas  rempli  le  précepte  dans  toute 
fon  étendue,  je  fais  des  repartions  bachiques 
trois  fois  la  femaine  ,  afin  quHyppocrate 
n'ait  rien  à  me  reprocher. 

M  O  M  U  S. 
Hé  bien  ,  puifque  tu  renonces  à  la  valeur 
6c  à  la  faute  5  ne  feroit-cc  point  fur  le  bel 
cfprit  que  tu  voudrois  ietter  ton  plomb  ? 
ARLEQUIN. 
Hé  fî ,  de  par  tous  les  diables  î  Moi  bel 

Biv 
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efprit  ?  Je  ne  connoîs  qu'un  avantage  auit 
gens  de  ce  méticr-là  :  c'ell:  que  quoiqu'il 
arrive, ils  ne  courent  point  rifque  d'être  com- 
pris dans  la  taxe  des  aifés. 
M  O  M  U  S. 

Serois^tu  friand  de  bonne  fortune ,    6^ 
Voudrois-tu  qu'on  mit  les  femmes  fur  le  pied 
de  ne  point  tenir  contre  toi  ? 
ARLEQUIN. 

Hé  ,  pour  cela  ,  moniieur  ,  il  n'y  a  qu'à 
les  laiifer  comme  elles  font.  De  tout  temps 
j'ai  eu  mon  franc  fallé  auprès  des  belles  :  &: 
actuellement  je  fuis  couru  de  toutes  les  fou* 
brettes  de  mon  quartier. 

M  O  M  U  S. 

Aurois-tu  la  maladie  des  ^rrandcurs?  Veux- 
tu  qu'on  te  mette  lur  les  voyes  de  la  faveur, 
6^  que  Ton  t'cnfeigne  à  te  pouffer  auprès 
des  grands  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  c'eftun  mancge  que  j'entens  mieux 
que  perfbnne.  D'abord  ,  monfieur  ,  il  taut 
compter  que  je  fuis  tout  coufu  de  contreve- 
fités.  Faut-il  applaudir  à  des  appas  furran- 
hcs  ,  ou  rapprocher  la  datte  importune  d'urt 
baptiftaireà  pcrtedevue  \  En  moins  de  trois 
paroles ,  je  lai  rajeunir  un  vilagc  qui  porte 
Ion  atteftation  de  caducité. Faut-il  apuyeruft 
faquin  heureux  dans  fon  idolâtrie  pour  la 
fortune  ?  Je  le  mets  à  la  tcte  de  fes  meutes  2c 
de  fcs  haras  )  &:  il  prend  ii  bien  le  goût  des 
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bêtes  j  qu*il  ne  connoit  plus  les  hommes,  &: 
ne  lalue  que  les  équipages  6c  les  chevaux. 
M  O  M  U  S. 

Voilà  déjà  de  beaux  commencemcns. 
Mais  fais-tu  te  plier  6c  replier  devant  les 
mignons  de  la  fortune  ?  Sais-tu  précipiter  ta 
tête  entre  tes  jambes  à  la  vue  de  certains  per- 
fonnages  importans  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  î  Ceft  moi  qui  ai  donne  au  public  les 
nouveaux  tarifs  de  révérences  :  6c  au  pis  al- 
ler ,  je  n'aurois  qu'à  imiter  le  chevalier 
Pincemaille,qui  polîede  toutes  les  inflexions 
du  corps  ,  tous  les  remuemens  de  tête  ,  6c 
tous  les  déhanchemens  ima£;inables. 
M  O  M  U  S. 

Vas  ,  vas ,  c'cll  un  métier  qui  ne  s'aprend 
pas  fi  vite.  Crois-tu  ,  par  exemple  ,  qu'il  foit 
Il  facile  d'entretenir  vingt  perfonnes  tout  en 
courant  ,  de  parler  aux  uns  ,  de  répondre 
de  la  tabatière  aux  autres ,  de  donner  fidel- 
lement  le  torticoHs  à  tous  les  gens  que  Ton 
aborde  ,  de  couper  palfe  avec  un  marquis  , 
pour  aller  à  la  rencontre  d'un  duc  ,  qu'on 
ne  connoit  plus  bien-tôt  dès  qu'on  voit  un 
prince  ? 

ARLEQUIN. 

11  n'y  a  pourtant  qu'une  chofe  qui  me  dé- 
goûte de  la  faveur.  C'ell:  que  les  diners  6c 
ks  foupers  des  courtifans  font  furicufement 
dérangés  \  6c  avec  cela  je  n'ai  point  l'art 


i6  Les  Souhaits, 

d'apprivoifer  des  fuifles  ,  &:  des  maitres 
quelquefois  plus  fuiffes  que  leurs  fuiffes  mê- 
mes. 

M  O  M  U  S. 
Hé  bien  ,  il  ne  faut  point  tant  d'appa- 
reil pour  être  un  homme  de  mérite  ,  &  tu 
y  trouveras  peut-être  mieux  ton  compte. 
ARLEQUIN. 
Moi  5  que  j'aille  choifir  le  mérite  ?  Et  de 
quoi  le  mérite  guerit-il  aujourd'hui  ?  11  y  a 
beaux  jours  que  le  mérite  n'eft  plus  mon- 
noye  courante  j  il  faut  le  renvoyer  aux  fié- 
cles  des  fcoiions  Se  des  vertugadins. 
M  O  M  U  S. 
Ouais  !  que  veux-tu  donc  qu'on  fafTe  pour 
toi  /*  Serois-tu  homme  à  t'accommodcr  de 
la  folie  ? 

ARLEQUIN. 
Mais  ,  je  croi  que  je  n'ai  rien  à  fouhaiter 
là-defTus. 

M  O  M  U  S. 
Encore ,  cft-ce  quelque  chofe  de  fe  con- 
noitre. 

ARLEQUIN. 
Mais ,  monfieur  ,  dites-moi  un  peu  ,  cft- 
ce  que  la  folie  procure  de  fi  grands  avanta- 
ges ,  que  vous  la  placez  parmi  ce  qui  fait  les 
louhaits  des  hommes  ? 

MOMUS. 
Hc  ,  pauvre  innocent  ,  d*oii  viens-tu  .' 
Et  ne  fais-tu  pas  que  la  folie  a  toujours  été  ÔJ 
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fera  tonioiirs  le  plus  beau  fleuron  de  la  fo- 
cieté  civile/  Quicll-cc  qui  ralîure  ce  magi- 
ftrat  fur  l'éclat  de  fon  jeu,  &:  fur  le  fracas  de 
fcs  intrigues?  La  folie.  Qu'eft-ce  qui  raf- 
ièmblc  tant  de  duppcs  à  l'heure  du  îanfqLie- 
nctchez  la  comtelfe  de  Plumoifon  f  La  fo- 
lie. Qui  eft-ce  qui  retient  à  Paris  tant  de  plu- 
mets d  cte  &  tant  de  guerriers  de  robbe 
courte  !'  La  folie.  Qui  cll-ce  qui  produit 
tant  de  vaines  conteilations  lur  le  pas ,  fur 
les  marches ,  &:  pas  un  iur  le  mérite  ?  La 
folie.  Qiù  eft-ce  qui  vend  cet  auditeur  li  cu- 
rieux d'antiques  ,  de  cornalines  &  de  dia- 
mans  ,  quoi  qu'au  fond  il  ne  foit  qu'une 
hapelourde?  La  folie.  Qiii  eft-ce  qui  porte 
cet  épicier  à  éventer  la  honte  de  fon  lit ,  & 
à  lolliciter  une  place  fur  les  tabatières  de  Fa- 
gnafii  ?  La  foliCc  Eft-ce^utre  chofe  que  la  fo- 
lie ,  qui  oblige  cet  avocat  à  faire  jeûner  tou- 
te fa  maifon  ,  pour  montrer  fes  deux  pale- 
frois étiques  au  cours ,  ou  à  la  porte  faint 
Bernard  ?  Eft-ce  autre  chofe  que  la  fo- 
lie ,  qui  fait  qu'on  fe  ficrifie  &  toute  fi  fa- 
mille ,  pour  la  vanité  chimérique  d'avoir  mi 
lièvre  de  plus  fur  fes  terres  ,  ou  quelque 
carpe  brehane  dans  fes  étangs  ? 
ARLEQU  IN. 
Diable  î  je  ne  me  croyois  pas  tant  de 
confrères.  Mais  ,  monficur  ,  par  charité , 
donnez-moi  les  richeflcs  >  afin  que  j'aie  un 
litre  légitime  pour  être  fou  ;  car  comme 
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vous  favcz  yfiulritiampatiuntur  opes, 
M  O  M  U  S. 

Les  richefîes  ?  Et  te  fens-tu  la  cervelle  af- 
fez  forte  pour  fupporter  toutes  les  fumées 
qu'un  gros  bien  envoyé  à  la  tête  ?  Penfes-tu 
qu'on  en  vaille  moins  pour  n  avoir  pas  toute 
la  boutique  d'un  jouaillier  à  fes  dix  doigts  ? 
Pour  n'aller  jamais  fans  un  régiment  de 
montres  &C  de  tabatières  ?  E(l-ce  une  chofs 
fi  importante  pour  la  félicité  ,  que  de  cha- 
griner l'odorat  de  tout  Paris  par  le  cuir  de 
roulTy  de  fon  caroffe  î  que  d'avoir  des  entrc- 
pos  de  galanteries  à  tous  les  théâtres  ?  Qiie 
d'être  en  malines  jufqu'à  fes  chauiïbns  /  Que 
de  ne  faire  qu'un  déjeûner  de  la  nourriture 
de  cent  familles  t  Voudrois-tu  impofer  au 
public  par  une  bibliothèque  faftueufe, quand 
il  ne  te  faudroit  pour  tout  maitre  que  les 
nouveaux  almanachs ,  avec  le  tarif  pour  les 
monnoyes  ?  En  un  mot ,  voudrois-tu  tou* 
jours  bâtir  fans  nccefîité  ,  toujours  détruire 
fans  raifon  ,  &  ne  laiifcr  à  la  poiterité  tant 
de  pierres  ralfemblées  ,  que  comme  autant 
de  gages  de  la  dureté  de  ton  cœur  ,  6z  de 
l'inquiétude  de  ton  orgueil  ? 

ARLEQUIN. 

Et  que  feroit-ce  donc  ,  fi  je  vous  deman- 
dois  les  richclVes  au  prix  qu'elles  coûtent  à 
tant  de  gens  /*  Si  j'étois  curieux  de  les  obte- 
nir ,  ou  par  les  fupercheries  de  ce  procu- 
reur,  ou  parles  fcclcratcires  de  cet  ufuricr , 
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ou  par 'la  bénignité  de  ce  mari  commode  , 
ou  parles  contributions  de  quelque  vieille 
amoureufe  ?  Car  enfin  il  n'y  a  plus  que  ces 
endroits-là  pour  parvenir.  Sic  itur  ad  afîra. 
MOMUS. 
Non  5  non  ,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
pure  fource  ,  je  vais  faire  pleuvoir  fur  toi  \a 
corne  d'abondance. 

ARLEQUIN  chante. 
Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite , 
Car  depuis  long-temps  je  fuis  fec. 
Alomus  frappe  de  fa  baguette  ,  &  Arlequin 
tfl  précipité  fous  terre. 


SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. 
COLOMBINE  ,  ISABELLE. 

COLOMBÏNE. 

QUoi  !  dans  le  printemps  de  votre  âge  , 
dans  un  tem  ps  où  tous  les  jours  de  vo- 
tre vie  devroient  être  marqués  par  autant 
de  nouvelles  conquêtes ,  vous  perdez  fur  de 
vieux  bouquins  d'auteurs  tant  de  coups  d'œil 
que  vous  pourriez  fi  bien  mettre  à  honnête 
intérêt?  Hé  comment, feriez-vous  la  feule  à 
Paris  qui  ne  chômerez  pas  le  retour  des  of- 
ficiers f  Déjà  les  abbés  ont  évacué  les  rucl- 
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les  :  les  financiers  n'oferoient  plus  y  paroi- 
tre  que  le  bordereau  à  la  main. Déjà  les  gens 
de  robbe  ont  pris  leurs  vacations  de  galan- 
terie i  &  pendant  que  toutes  les  coquettes 
font  fous  les  armes ,  là  en  bonne  foi  ,  fe- 
rez-vous  la  feule  qui  demeurerez  dans  l'i- 
nacl:ion. 

ISABELLE. 

Hé  ,  crois-tu  ,  Colombine,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dliommc  au  monde  ,  ibient  capa- 
bles d'effleurer  ma  tranquillité  ? 
COLOMBINE. 
Ah  ,  je  vous  permets  de  faire  l'efprit^ 
fort  3  tant  que  vous  n'aur"^.  qu'une  Colom- 
bine en  tête.  Mais  quand  ;ous  verrez  à  vos- 
pieds  quelque  échantillon  de  cefar  :  quand 
Tamour  vous  lâchera  quelqu'un  de  fes  plu- 
mets fiamboyans  ,  &:  de  ces  cravates  hiilo- 
riées  qui  ferpentent  jufques  dans  les  bou- 
tonnières ,  oh  j  pour  lors  vous  viendrez  à 
jubé  comme  les  autres.  Dame  ,  ces  guer- 
riers-la  font  de  terribles  gens  \  &  il  n'y  a  pa- 
latine ni  falbala  qui  en  cchapent. 
ISABELLE. 

Vas  ,  vas ,  Colombine  ,  il  n'y  a  plus  que 
des  duppes  qui  donnent  dans  les  paneaux 
des  hommes  ;  &:  ceux  d'aujourd'hui  iont' 
marqués  à  un  coin  de  perfidie. ... 
COLOMBINE. 

Oui ,  je  conviens  avec  vous  que  les  hom- 
mes font  QQS  perfides  :  mais  une  fois  il  faut 
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vivre;  &  Ton  vit  avec  ces  pcrfides-là  com- 
me avec  les  turcs  ,  feulement  pour  la  neccf- 
lité  du  commerce. 

ISABELLE. 

Et  quel  commerce  peut-on  établir  avec 
des  traîtres  qui  ne  font  bons  que  pour  eux- 
mêmes?  Dans  quelle  fujétion  n  ont-ils  pas 
jette  notre  pauvre  fexe?  Falloit-il  nous  bri- 
der comme  ils  ont  fait ,  en  nous  éloignant 
des  fciences  ,  du  gouvernement  6c  des 
emplois? 

COLOMBINE. 

Ah,vraiment ,  vous  remuez  la  vieille  que- 
relle :  trop  heureufe  fi  vous  n'avez  point  à 
leur  faire  des  reproches  déplus  fraiche  dat- 
te. Mais  parlons  franchement.  Trouvez- 
vous  que  les  femmes  perdent  beaucoup  à 
n'être  point  appellées  à  ces  corvées  bril- 
lantes qui  rendent  les  hommes  fi  célèbres  ? 
Déjà  ,  Il  nous  n'allons  point  à  la  guerre  ,  on 
fait  bien  que  ce  n  ell  pas  faute  d'avoir  des 
inclinations  militaires.  Si  nous  ne  paroiiTons 
point  fur  les  flcurs-de-lys ,  hé  ,  n'eft-ce  pas 
nous  qui  faifons  le  thème  à  tant  de  jeunes 
magiftrats ,  à  qui  nous  valons  mieux  que 
tous  les  fiffleurs  de  droit  enfemble  f  Uclt 
vrai  que  nous  n'entrons  point  dans  les  fi- 
nances :  mais  les  financiers  font  nos  comp- 
tables. Allez  ,  allez  ,  c'eft  une  bonne  condi- 
tion que  celle  d  une  johe  femme  ,  quand  on 
la  fait  faire  valoir  ,  Se  la  fcience  de  plaire 
eft  au-deiTus  de  toutes  les  autres. 
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ISABELLE. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  aurions 
bon  air  à  briller  dans  un  tribunal  de  juili- 
ce  ?  11  me  femble  qu'une  condamnation 
prononcée  par  une  belle  bouche  ,  fcroit 
adoucie  de  la  moitié  :  &:  qui  pourroit  tenir 
contre  nous ,  fi  nous  étions  à  la  tcte  d'une^ 
armée  \  La  beauté  a  des  armes  fi  naturelles. 
COLOMBINE. 

Oui  5  je  fens  bien  que  fi  l'on  oppofoit  une 
armée  de  femmes  à  une  armée  d'hommes  , 
ce  feroit  le  moyen  d'avoir  bien-tôt  la  paix. 
Mais  pour  ne  point  quitter  notre  thefe  ,  fi 
les  hommes  nous  ont  fait  tort  en  s'appro- 
priant  les  emplois  ,  ces  mêmes  emplois  ne 
nous  offrent-ils  pas  tous  les  jours  des  en^ 
droits  pour  nous  venger  ?  Qtioi?  croyez-vous 
que  pendant  que  monfieur  le  conleiller  fe 
levé  dès  l'aurore ,  pour  aller  faire  les  affaires 
d'autrui ,  on  ne  faffe  pas  fouvent  les  fiennes^. 
&  qu'on  ne  juge  pas  fon  honneur  de  petit 
commiffaire?  Pendant  que  monfieur  le  co- 
lonel court  à  la  gloire  &:  va  monter  la  tran- 
chée ;  qui  lui  repondra  que  fa  femme  n'aille 
pas  à  l'occafion  de  fon  côté  ?  Allez  ,  allez  , 
quoi  qu'en  difent  les  hommes  avec  leur  pré- 
tendue fuperiorité ,  nous  ne  les  balotons  pas 
mal  j  &:  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  rcle^ 
ve  des  femmes. 

ISABELLE. 

Et  ne  comptes  tu  pottr  rien  cette  guerre 

étudiée 
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étudiée  qu  il  faut  que  nous  nous  fafïïons  fans 
ccfle  i  ce  joug  importun  de  la  pudeur  ^  qui 
nous  défend  de  voir  &  d'entendre  ce  qui 
nous  plâiroit  le  mieux  ? 

COLOMBINE. 
Bon  î  eft-ce  que  vous  ne  favcz  pas  le  ma- 
nège du  fexc  en  ces  rencontres  :-  Vient- on  , 
par  exemple  ,  à  nous  produire  quelque  ta- 
batière (candalcufe  ,  nous  portons  d'abord 
la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c'eft  pour  nous 
faire  une  lorgnette  de  nos  doigts.  Vient-on 
nous  chanter  quelque  vaudeville  un  peu 
gaillard  ,  nous  feignons  de  détourner  la  vue  : 
mais  c'eft  pour  mieux  recueillir  nos  oreilles. 
Nous  furprend  -  t-on  dans  quelque  ledurc 
équivoque  ;  hé  bien  ,  nous  en  fommes  quit- 
tes pour  une  petite  rougeur  ;  &:  c'eft  un  ver- 
ni pour  la  beauté.  Voilà  comme  les  femmes 
ont  le  plaifir  de  tout  fans  en  avoir  jamais  la 
honte  :  au  lieu  que  chez  les  hommes  ,  la 
honte  eft  toujours  à  la  fuite  du  plaifir. 
ISABELLE. 

Mais  fais-moi  raifon  un  peu  de  cette  li- 
cence effrénée  qu'ont  les  hommes  de  tout 
dire  &  de  tout  faire  fans  conléquence  ;  au 
lieu  que  la  moindre  émancipation  nous  eft 
tournée  à  crime. 

COLOMBINE. 

Allez  ,  allez ,  les  loix  de  la  pudeur  (ont 
fujettes  àextenfion,  comnie  lercftc.  Notre 
honneur  eft  de  ces  chofes  où  l'on  peut  dire 
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que  la  forme  emporte  le  fonds  i  &  la  répu- 
tation de  rhonneur  eil  fouvent  plus  courue 
que  rhonneur  même  Pourvu  qu'on  fe  parc 
au  beioin  de  certaines  grimaces  fondamen-» 
taies  i  qu'on  ait  loin  tous  les  matins  de  char- 
ger les  yeux  fur  l'hipocrifie  5  qu'on  bégaye 
lideilement  aux  endroits  où  le  lèxe  doit  bé- 
gayer :  hé,  notre  honneur  n'en  exige  pas  da- 
vantage. Au  contraire  nous  embaraflerions 
les  hommes  ,  fi  nous  nous  piquions  de  fui- 
vre  leurs  loix  à  la  rigueur  i  &  d'ailleurs  nous 
vivons  dans  un  pays  où  l'on  fe  conduit 
moins  par  la  loi  que  par  la  coutume. 
ISABELLE. 

Cependant ,  à  entendre  ces  vilains  hom- 
mes j  nous  cédons  à  notre  temperamment 
dés  que  nous  avons  la  moindre  honnêteté 
pour  eux. 

COLOMBINE. 

Vraiment ,  je  les  trouve  jolis  de  nous  re- 
procher certaines  affaires  où  ils  ont  toujours 
leur  moitié  auHi  bien  que  nous  î  Mais  nous 
voit-on  comme  eux  grenouiller  dans  les  ca- 
barets ?  Nous  voit-on  comme  eux  chés  Sau- 
vage dans  le  banc  des  marguilliers  du  caffé  ? 
Allons  -  nous  fur  les  théâtres  nous  baifer 
comme  des  petits  enfans  )  Courons-nous  les 
foires  pour  y  fermguer  de  l'huile  fur  le  bro- 
card des  bourgeoifes  f  Je  ne  dis  pas  que 
nous  n'ayons  nos  petites  foHes  ;  mais  nous 
les  faifons  à  huis  clos ,  Ôc  nous  n'y  appel- 
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Ions  que  les  témoins  abfokiment  neceffaircs. 
ISABELLE. 
Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux  ,  qui  éta- 
lent tous  les  fbirs  aux  thuiilerics ,  6c  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  f  Que  dis-tu  de  ces  empiriques  en 
politique  ,  qui  changent  la  face  des  états  , 
&  qui  fe  répandent  par  peloton,  comme 
des  hannetons  &  des  fauterelles  ?  Que  dis-tu 
de  ces  ava^iairiers  qui  paroiffent  dans  Paris 
comme  des  feux  follets  ,  &  qui  tombent 
tout  d'un  coup  en  échpfe  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mais  5  je  dis  que  tout  compté  &  tout  ra- 
batu  ,  il  eft  des  hommes  a  peu  prés  comme 
des  médecins.  On  compte  leur  foible  ,  on 
les  turlupine  dans  Toccafion  ,  &c  au  bout  du 
compte  on  ne  fauroit  fe  palTer  d'eux.  Mais 
voici  une  vifite  d'éclat  qui  vous  arrive  , 
trouvez  bon  que  je  me  retire, 
ISABELLE. 
Et  as-tu  de  fi  preflantes  affaires  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oui ,  je  cours  vite  me  laver  la  bouche  ,  il 
y  a  affés  long-temps  que  je  parle  d'homme^ 


Ci) 
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SCENE    DU     BARON. 

ARLE^ IN.IS  AB  E  LLE, 

ARLEQUIN,  qui  par  le  moyen  de  Momus,  a 
obtenu  les  richejfes,  vient  habillé  îJiagnifiquemefit 
dvec  quatre  laquais  qui  le  fuivent  ;  &  trouvanti 
Jfahelle  dans  fa  chambre  ,  lui  dit  : 

DEs  beautés  de  Paris  lorgneur  infarigabic. 
Je  viens  vous  reconnoicre  ïcii  mon  adorable  î 
Mais  je  découvre  en  vous  certain  air  tentatif, 
Qji  me  révoice  un  peu  l'appetic  fenfitif. 
Eft-ilune  beauté  d'agrémens  mieux  fournie  ? 
L'amour  dans  ces  yeux  là  loge  en  chambre  garnie^ 
Cette  bouche  &  ce  nez  paroiilènt  faits  autour, 
Et  ce  petit  mufeau  détermine  à  l'amour. 
Et  que  feroit-ce  encor  fans  ce  que  nous  dérobe 
L'épaifle  obfcurité  d'une  envieufe  robe  ? 
Ah  1  fans  doute,  il  faudroit  la  vifiere  d'Argus, 
Pour  percer  tant  d'appas  connus  &  non  connus. 
Somme  totale:  Heureux  qui  fera  réconôii,e 
D'un  fi  joli  bijou  1  Serois-je  bien  votre  homme  , 

Mignonne,  parlez  fans  façon  , 

Je  fuis  un  aflèz  bon  garçon. 
Donnez-moi  votre  cœur ,  ma  petite  charmante, 

Et  je  vous  en  ferai  la  rente, 
ISABELLE. 
Pcnfcs-tu  que  mon  cœur  foit  fi  fort  au  rabais. 
Que  de  borner  fon  vol  aux  vœux  d'un  exlaquais? 

A  R  L  E  Ci_U  I  N. 
Hé  ,  madame  en  amour  eft  ce  que  l'on  raifonnc , 
Et  le  rang  y  doit  il  fupplanter  la  perfonne: 
Seriez-vous  la  première,  après  tout,  dont  le  cœur 
N'auroic  pas  dédaigné  Champagne  ni  la  Fleur  : 
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Er  de  qui  les  tranfports  a'.Ianc  plus  loin  encore, 
Se  fcroient  fait  fentir  jufqu'au  rivage  more  ? 
Quoi  I  ne  peut-on  d'un  cœur  s'ouvrir  les  doux  fenticrs. 

Sans  prouver  les  feize  quarciers? 
Qu'a  de  commun  l'amour  avecque  la  nobîefTc  ? 
Ah  '  laiHons  les  ayeux ,  le  blafon  ,  les  d'hoziers, 
El  montrons  kulement  nos  titres  de  tendrefle. 

ISABELLE. 
Comme  H  la  tendrcfle  éroir  de  ton  refTort , 
Toi,  malheureux  jojet  des  caprices  du  fbrr. 

ARLEQUIN. 
Oui,  malgré  la  rigueur  du  (brt,  qui  me  nazardc , 
Je  veux  toujours  aimer  ,  charmanre  Icoparde. 
Car  enfin,  parlez- moi  fans  feinte  ni  dcrour, 
Eft-il  rien  qui  chatouille  a  i'cgal  de  l'amour  ? 
Ah  !  \oï'=-  qu'on  peut  tromper  la  carde  vigilante 
D'une  maman  qui  couve  une  jeune  innocente: 
Que  joignant  au  bifcuit  l'aide  du  macaion^, 
Aux  portes  de  Paris  l'on  traduit  le  tendron  : 
Et  qu'enfin  au  bcfoin  l'amour  faifant  main-forte, 
La  belle  fe  défend  ,  &  n'eft  pas  ta  plus  forte: 
Dans  ces  tendres  inftans  j'ai  toujours  éprouvé  , 
Qu'un  faquin  peut  fentir  un  bonheur  achevé. 

ISABELLE. 
O  ciel  !  quels  contes  bleuxce  marau:  vient  me  faire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Hé,  madame,  eft  ce  à  vous  que  je  voudrois  furfaire  ? 
Ah  ,  fi  pour  mettre  en  goût  les  dames  du  haut  ton. 
Les  foubretrcs  d'abord  m'ont  fcrvi  d'échelon  ; 
Si  pour  mes  coups  d'effai  ma  tendreflc  peu  fine 
A  brigué  de  l'emploi  jufques  dans  la  cuifine  , 
Bientôt,  bientôt,  mon  cœur  par  un  retour  heureux, 
A  réhabilité  la  gloire  de  fes  feux  : 
Et  l'envie  à  fon  tour  me  rompant  en  vifiere, 
M'a  procuré  fous  main  quelques  coups  d'étriviere. 
Trop  heureux  ,  fi  ce  coeur  ,que  j'cfh'mc  tout  neuf , 
Pouvoir  fe  mériter  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  1 
Aux  plus  rudes  tricots,  aux  plus  épailfes  gaules > 
J'irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  ép.nules. 
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ISABELLE. 

Finiras  tu  biencoc  ton  galimathias  : 
Crois-tu  qu'à  t'écouter  on  ne  fe  lafle  pas? 
'  A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Quoi ,  vous  me  criblerez  d'outre  en  outre,  madame > 
Et  vous  refufercz  l'audience  à  ma  flame  ? 
I!  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  cœur, 
Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  ? 
Et  qu'a  donc  de  (î  cru  ma  tendre  rethorique; 
Voulez  vous  ,  puifûu'enfin  il  faut  que  je  m'explique, 
Q^  dans  les  mors  choifis,  mon  cfprit  abforbé  , 
Rcpcte  auprès  de  vous  le  rôle  d'un  abbé  : 
Èc  que  pour  intermède  aux  phralès  précieufès , 
Je  vous  livre  un  aîlaut  d'œillades  amourcufes  : 
Voulez-vous  qu'à  vos  pieds  apprentif  financier  , 
Je  glillè  adroitement  croix ,  coulant  &:  collier  : 
Qu'a  force  de  prefens  vous  rendant  moins  fauvagc; 
Jebrigue  vorre  cœur  comme  1  cchevinage  ? 
Irai  je,  aufiî  tiré  qu'un  jeune  fcnateur. 
Par  des  mots  cadencés  vous  cmpezer  le  cœur  : 
Et  rem.uant  la  tête  avec  art  &  méthode, 
Copier  mot  pour  mot  le  ticq  d'une  pagode? 
Viendrai  je  tout  botté,  l'air  a  demi  chagrin. 
Vous  donner  brufquemcnc  des  nouvelles  du  Rhin  ; 
Et  pour  couper  racines  aux  difcours  inutiles  , 
Vous  fommer  tout  d'abord  comme  on  (omme  les  villes  \ 
Ca,  mignonne,  parlez,  me  voilà  prêt  à  tout. 

ISABELLE. 
Traître,  ofes-tu  pouncr  ma  patience  à  bout  ? 
Pour  la  dernière  fois,  fuis  loin  de  ma  prcfence. 
Ou  bien  tu  fentiras  le  poids  de  ma  vengeance. 

A  R  L  E  Q_U  I   N. 
Bon  ,  je  fai  ce  que  peut  une  femme  en  courroux. 
Jamais  votre  fureur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous  : 
Et  lors  que  la  vengeance  éguiilonnc  votre  amc  , 
Ce  n'cft  pas  contre  nous  ;  irais  c'cft  de  femme  à  femme. 
Apres  tout  qui  vous  porte  a  faire  tant  de  bruit  ? 
|e  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupits  U  de  mes  larmes , 
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Qne  d'avoir  un  petit  réduit 

Dans  le  galetas  de  vos  charmes  ; 
pour  obtenir  ce  bien,  je  me  confurne  en  pleurs. 

5i  ce  procède  vous  offvnfe , 

Par  charité  voyez  ailleurs , 

Et  me  donnez  la  préférence. 
ISA    BELLE  /«ï  donnant  unfcujltt. 
Tiens ,  voila  le  parti  que  je  fais  aux  railleurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  a  claqué  bien  fort.  Jufte  ciel,  quel  outrage  ! 
Me  planter  un  fouflet  au  milieu  duvilagc, 
Colaphifer  ainfi  mes  lèvres  de  corail , 
Moi  qui  voulois  par  elle  ébaucher  mon  ferail  : 
Si  tu  la  refervois  pour  ce  coup  qui  m'aflomme. 
Ah  nature,  pourquoi  n'en  faire  pas  un  homme' 
Mais  quoi  ^  parce  qu'elle  efi:  d'un  fexe  tout  charmanr , 
La  verrai-je  échapper  à  mon  reflentiment  ? 
Non.     Je  veux  qu'un  baifer  appliqué  par  l'ingrate. 
Soit  l'emplâtre  du  tour  que  m'a  joué  fa  patte  j 
Car,  malgré  l'afcendant  qu'ont  fur  moi  Tes  attraits, 
7Aon  mtftots  nejî  fotnt  fait  four  foujfnr  des  fottjleti. 
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SCENE 

DU    JUGEMENT    DE    PARIS, 


M 


MEZZETIN  en  Mercure  cotiduifant  les 
déejfes  ,  JUNON ,  P ALLAS ,  FENUS, 

MERCURE   auxde'ejjes. 
Efdames  les  divinités, 
Vous  marchez  bien  à  pas  comptés  3 
Au  galop,  au  galop,  déefîès. 
Point  de  faufiles  délicatefîès 
Quand  il   s'agit  d'aller  difpucer  un  trefbr 
Aulli  grand  que  la  pomme  d'or. 
Voici  le  moment  de  la  crife. 
Bientôt  vous  allez  voir  Paris , 
Paris  juré  priltur  des  grâces  &  des  ris  : 

Apprêtez  votre  marchandife, 
Belles,  n'avez  vous  plus  rien  à  dire  au  miroir? 

Vous  manque  c  il  point  quelque  mouche  3 
La  pommade  qui  Icrt  à  colorer  la  bouche 
A  telle  bitn  fait  Ton  devoir; 
Vos  yeux  font  ils  sûrs  de  leur  rôle: 
Savez-vous   galamment  élancer  une  énaulc. 

Pour  amiolei  un  amant  : 
Et  pour  tout  dire  enfin  ,  certain  couple  fi  drôle, 
Peut  il  avec  honneur  forcer  fon  logement  î 
Je  laifîè  au  beau  Paris  à  pe(èr  vos  mérices  : 
Mais  (i  j'avois  à  rendre  un  pareil  jugement  , 
Belles,  vous  n'en  (criez  pasc^uittes 
Pour  montrer  le  nez  feulement. 
Avant  tout ,  je  voudrois  vous  voir ,  de  peur  d'abus  , 
In  tJurii  naiuraUbus. 
P  A  L  L   A  S  dun  air  dédaigneux. 
En  vérité,  fcigneur  Mercure, 
Votre  bouche  c(i  un  franc  bourbier. 
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C'cfl:  déjà  pour  Pallas  une  aflez  grofle  injure 

De  vous  avoir  pour  ccuyer , 
Sans  que  vou^  affcdliez  d'allarmcr  mes  oreilles, 

Qiii  (ont  pudiques  par  merveilles. 
Parte  cncor  pour  Junon  ,  &  madame  Venus. 
L'une  cft  femme,   &  l'autre  cft  quelque  choie  dcpluj. 

Mais  moi  qui  fuis  toute  novice, 
La  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fupplice. 

MERCURE. 
Hé,  madame  Pailas ,  trêve  ici  de  pudeur; 
Je  croi  picufemenc  que  vous  crevez  d'honneur: 
Mais  coir.mc  la  bcauic,  loir  du  fans  vous  dcpiairc, 
Avec  rhonncur  ne  marche  guère,- 
Mettez-moi  l'honneur  de  cô:é , 
Ec  ne  vous  retranchez  que  dellus  la  beauté. 

Il  n'cft  point  de  femme  un  peu  vive , 
Q^i  ne  prit  cette  alternative. 
L'honneur  elt,  je  l'avoue  ,  un  précieux  furtout. 
Mais  entîn  quoi  qu'il  en  arrive. 
Un  beau  vifage  cxcufe  tout. 

PALLAS. 
Pour  une  morale  fi  fine 
Venus  ne  fauroit   vous  payer. 
Qu'en  vous  invirant  d'elîayer 
Sts  draps  de  latin  de  la  Chine. 
VENUS. 
A  votre  aife  ,  Pallas  ,  déchainez  vous  bien  forr. 
Mon  aime  unique,  c'cft:  de  n'c:re  point  tigrelTc: 

En  clî'ct,  n'ai- je  pas  grand  tort  ? 
Sans  celle  vous  portez  un  œil  plein  dctriftellc. 
Sur  la  douceur  de  mes  ébats: 
N'aurie^-vous  point  auiîi ,  Pallas, 
Des  céfaiiiances  de  fageliè  î 
Enrrc-nous,  l'immortalité 
Kft  un  terme  bien  long  pour  la  virginité. 
Quand  on  veut  julqu'au  bout  (butenit  la  gageure, 
Notre  cœur  en  (ecrct  murmure; 
Et  fort  fouvcnt  fur   les  vieux  ans, 
Lâs  du  martyre  qu'il  endure. 
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Un  honneur  prend  la  clef  des  champf, 

P  A  L  L  A  S. 
Taifez-vous ,  petite  cfrcmtéc. 

VENUS. 
Hé ,  Minerve  ,  là ,  là  tout  doux. 
Vous  nous  feriez  penfer  à  tous 
Que  votre   mine  eft  éventée. 
ME  R  C  U  R  E, 
Chut.  J'apperçois  Paris  &  fes  moutons.  Mefdamcs, 
Ces  petits  animaux  ne  fe  difoutent  rien. 

Si  c'était  un  troupeau  de  femmes, 
Ils  ne  s'entendroienr  pas  fi  bien. 
ARLEQUIN  en  VAKl S  aux  âéejjes  y  après  les  civiîith 
réciproques. 

Beautés,  dont  l'œil  invite  à  la  friponnerie. 
Cet  honnête  homme  que  je  vois, 
Ne  vous  feroit  il  point  pafler  par  la  prairie , 
Pour  vous  mener  cueillir  des  noifettes  au  bois  ? 

MERCURE    à  Pans. 
Berger,  pour  m'écouter  qu'on  ait  la  tétc  nue. 
Je  vous  amené  une  recrue 
Des  plus  belles  divinités: 
Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  beauté  , 

De  ce  fruit  d'or  fera  pourvue. 
Je  n'examine  point  fi  c'eil  bien  la  le  fiuic 
Qui  la  toucheroit  davantage. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  vous  fuffic 
Du  plus  charmant  objet  d'en   faire  le  partage. 
Et  cela  fans  craindre  le  bruit: 
C'eft  Jupiter  qui   vous  l'ordonne. 
Pour  raoi,  je  fuis  Mercure,  huilfier  fur  ce  requis; 

Et  par  ainfi ,  monfieur  Paris, 
Coupez,  taillez,  rognez,  fans  égard  pour  perfonnc. 

PARI  S. 
Perte  i  A  qui  rogneroit  fur  de  pareils  oifeaux , 

Il  lui  faudroir  de  bonscifeaux. 
Àîais  mei  ,  comment  juger  :  cncor  juger  des  femmes  ; 
Je  ne  fais  pas  le  droit ,  mesdames. 
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VENUS. 
II  ne  faut  que  des  yeux  ,  Paris ,  pour  nous  juger. 
PARIS. 
Que  des  yeux  ?  mais  j'ai  la  berlue. 

VENUS. 
Que  tu  fais  de  façon ,   berger  i 
Ah,   ta  longueur  ici  me  tue. 
PARIS. 
Mais  je   n'ai  point  de  robbc. 

VENUS. 

Hé   qu'importe  ? 
PARIS. 

Comment  ? 
On  ne  rend  point  de  jugement 
Sans  robbe  :  La  robbe  eft  le  nid  de  la  fcience. 
V  E  N  US. 
Hé  bien,  vas ,  vas  ,  l'on  t'en  difpenfe. 

PARIS. 
Il  me  faut  un  bonnet  quatre. 

VENUS. 
Oh,   berger  ,  de  force  ou  de  gré, 
Tu  nous  rendra  une  fentencc. 

PARIS. 
Mais  fi  je  dors  à  l'audience  } 

VENUS. 
C'eft  moi  qui  te  réveillerai. 
PARIS. 
Diable  !  c'eft  une  affaire  ici  de  confequencc  : 
Voyons  un  peu  par  ou  je  la  commencerai. 
A  Junon.  Hola  hé,  la  grolfe  citrouille, 

Que   je  vcHis  dife  un  petit  mot. 
Elle  eft  vraiment  dodue  &  de  bon  fuc.  Un  for 
S'en  accommoderolt  :  ça,  le  prix  vous  chatouille, 
N'cft-il  pas  vrai  ? 

^        ]  U  N  O  N. 

Berger ,  fi  par  toi  je  l'obtiens  , 
Ne  t'embarallc  point  ni  de  toi  ni  des  tiens  : 
Je  vous  ferai  tous  rois. 
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PARIS. 

Roi  des  Bohémiens, 
Auflî-bien  j'ai  déjà  la  main  allez  fubrile  : 
Outre  que  ma  blancheur  m'en  rend  l'accès  facile. 

J  U  N  O  N. 
Fais-toi  fort  que  Junon  te  comblera  de  biens. 

PARIS. 
Quoi ,  vous  êtes  Junon  ? 

JUNON. 

Oui ,  je  la  fuis,  fans  douce. 
PARIS. 
A  propos ,  madame  Junon  , 
Jupiter  n'a- 1- il  plus  la  coure  ? 
Mais  l'heure  ici  me  preflè.  Adieu  ,  dame  alizon, 
Je  vous  ferai  bonne  juftice. 
Et  d'une.  A   Tdllas.  Approchez,  fine  épicc^ 
Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 
Comment  diable  :  une  lance  ,  un  cafque,  un  motion  \ 
Vous  allez  donc  à  l'exercice. 
P  A  L  L  A  S. 
Berger,  à  ce  harnois  ne  reconnois-tu  pas 
Pallas,  la  guerrière  Pallas  ? 
Je  fuis  la  reine  des  fciences. 
Paris,  adjuges-moi  le  \nx  de  la  beauté: 
Je  te  prodiguerai  les  belles  connoiffaECCS. 

PARIS. 
Vous  me  ferez  recleuc  de  l'univcrfîté: 
PALLAS.' 
Si  dans  le  champ  de  Mars  ton  courage  fe  guide. 
Je  t'armerai  de  mon  égide. 
Les  boulets  &  les  fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux. 
:P  A  R  I  S. 
Madame,  vous  devriez  vous  montrer  à  la  foire. 
Vous  auriez  là  bien  des  chalans. 
PALLAS. 
Veux-tu  donc  eÉfacer  les  plus  fiers  conquerans  : 
Veux.tu  vivre  à  jamais  au  temple  de  mémoire  ? 
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PARIS. 

Madame,  je  n'ai  pas  le  temps* 

P  A  L  L  A  S. 
Pallas  ce  répond  de  ta  gloire. 
PARIS. 
Croyez-vous  me  corrompre  à  force  de  prcfcns  i 

Tirez,   madame  l'amazone. 
d  ycnui,  A  vous  le  dé  ,  jeune  mignonne; 
Eftcs-vous  friande  du  prix? 

VENUS. 
Si  j'en  fuis  friande,  Paris  ! 
Ai-je  les  yeux  ,  à  ton  avis  , 
Bien  tournés  à  la  frianJife  ? 

PARIS. 
Voire  même  à  la  gourmandifc. 
VENUS. 
Taris,  i!  me  paroît  que  tes  fens  font  émus, 

N'en  rougi»  pas ,  je  fuis  Venus. 
Je  ne  t'offrirai  point  ni  fceptre,  ni  couronne: 
|e  ne  te  ferai  point  bréceur  ni  maitre  es  arts: 
Veux-tu  courir  de  doux  hazards. 
Berger,  l'occafîon  eft  bonne. 
A  quatre  pas  de  mon  quartier 
Certaine  jeune  tendron  demeure, 
Dont  je  rendrai  pour  toi  le  cœ-ir  comme  un  brazicr^ 
PARIS. 
Diable  !    mais  c'cft  bien  de  bonne  heure 
Que  Venus  change  de  métier. 
VENUS. 
Si  tu  favois  ,  Paris ,  combien  fa  beauté  brille, 
Tu  l'aimerois  dès  ce  moment. 
PARIS. 
Ainfî  donc  t\ous  aurons  tous  deux  contcnremenf, 
A  vous  la  pomme,  à  moi  la  fille. 
Il    lui  délivre  la  Pomme. 
J  U  N  O  N  /è  jettant  fur  lui. 
Ah  chien,  ah,  loup  cervier  .' 

PALLAS    fe  jettant  fur  lui. 

Ah,  quelle  perfidie  i 
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PARIS. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ? 
Mefdames,  en  deux  mots  comme  en  cent  ,  je  dcfîc 
Les  petits  &  les  grands ,  les  Tujets  &  les  rois 
De  pouvoir  contenter  trois  belles  à  la  fois. 


SCENE  DU  PARNASSE 

E  T 

DE  L'ODE  PINDARIQUE. 

MOMUS,  PIERROT,  LE  CONCIERGE 
D  V     PARNASSE. 

M  O  M  U  S. 

HE'  bien  quoi  f  qu'eft-ce  ,  qu'y  a  t*il , 
de  quoi  s'agit-il ,  mon  enfant ,  pour 
ton  fervice  f 

PIERROT. 
Monfieur  ,  eft-ce  vous  qui  avez  le  privi- 
lège pour  contenter  le  monde  ? 
M  O  M  U  S. 
Oui ,  c'eft  moi ,  tu  n'as  qu'à  dire  ce  qu  il 
te  faut. 

PIERROT. 
Monfieur  ,  vous  faurez  que  dans  notre 
famille  nous  fommcs  tous  des  fots  de  pcre 
en  fils.  Mon  père  étoit  le  premier  butord  de 
fbn  temps  ,  &  j'en  ai  la  furvivance.  Vou- 
driez-vous  donc  bien  me  donner  un  peu 
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d'efprit  -,  avec  celui  que  )*ai  déjà  ,  cela  ne 
lairoit  pas  de  faire  fomme. 
M  O  M  U  S. 

Et  de  quel  efpric  veux-tu  f 
PIERROT. 

Mais  du  vieux  ou  du  nouveau,  comme  il 
vous  plaira. 

M  O  M  U  S. 

Efl-ce  de  l'efprit  des  poètes  ?  Eft-cc  de 
l'efprit  des  orateurs  f  ElVce  de  l'efprit  des 
philofophes  ?  Fadaifes  que  tout  cela  ,  mon 
enfant  ,  fadaifes  !  Déjà  ,  depuis  que  les 
femmes  fc  mêlent  de  faire  des  opéra  6c  des 
tragédies ,  le  bel-efprit  cil  tombé  en  que- 
nouille. Mais  veux-tu  que  je  t'apprenne  quel 
eft  l'efprit  à  la  mode ,  quel  eft  l'efprit  qui 
met  en  crédit  dans  le  monde  / 
PIERROT. 

Hé  bien  ,  monfieur ,  qu  eil-cc  que  c*eft 
que  cet  efprit  ? 

M  O  M  U  S. 

Fourres -toi  dans  le  bureau  de  cjuelque 
gros  interefle  :  gagnes  fa  confiance  à  force 
de  courbettes  6c  de  caracoles ,  6c  fais  fi  bien 
le  chien  couchant  auprès  de  lui  ,  qu'il  te 
donne  une  femme  de  fa  main  ,  6c  peut- 
être  de  fa  façon.  Voilà  l'efprit  du  fiécle. 

Prens-moi  la  chiourme  de  quelque  vieux 
corfaire  de  procureur  :  &  à  la  tête  de  [ix 
grands  forçats  de  clercs ,vas-t-en  pirater  fur 
les  côtes  de  la  veuve  &  de  l'orphelin.  Voilà 
l'efprit  du  fiéclc. 
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Levés  une  boutique  de  lanfqucnet ,  mets- 
en  le  bouchon  à  ta  porte  ,  endors  les  furets 
de  la  police  ,  de  pour  un  certain  revenant- 
bon  de  cartes  ,  fais  de  ta  maifon  un  clapié 
de  jeu  3  de  bonne  chère ,  &  de  tout  ce  qui 
s'enfuit.  Voilà  l'efprit  du  fiécle. 

Prêtes  fur  gages  ,  prêtes  à  poftc ,  prêtes  à 
des  fils  de  famille  ,  &  par  tes  fecours  offi- 
cieux ,  empéches-lcs  d'aller  fe  faire  fena- 
tcurs  à  Mets,  pour  y  trouver  des  juifs  moins 
juifs  que  leurs  pères.  Voilà  l'efprit  du  fiécle. 

Maries  ceux  qui  veulent  fe  marier  ,  aides 
à  ceux  qui  ne  veulent  tirer  que  de  fimples 
extraits  du  mariage  ,  &  fur-tout  facilites  la 
naiflance  de  ces  enfans  clandeftins ,  qui 
viennent  au  monde  fi  brufquement  ,  qu'on 
n'a  pas  le  temps  de  le  déclarer  à  la  douanne. 
Voilà  l'efprit  du  (iécle. 

Arrives  à  Paris  avec  le  bagage  d'un  ope- 
rateur ,  vends-y  d'abord  ton  baume  de  ton 
mithridate  ,  &z  puis  tout  d'un  coup  ,  à  la  fa- 
veur de  quelques  fimples  mal-connus ,  &c 
encore  plus  mal-appliqués  ,  afTures-toi  un 
bon  carofle  &  de  bonnes  rentes  pour  le  ret 
te  de  tes  jours.  Voilà  l'efprit  du  fiécle. 

Fais  la  cour  aux  vieilles  ,  fais  la  chaffe 
aux  veuves  ,  &  fur-tout  tâches  d'époufèr 
quelque  riche  laide  ,  qui  foit  en  même  tcms 
l'égout  de  la  nature  ,  &  le  robinet  de  la  for- 
tune. Voilà  l'efprit  du  fiécle. 

Pierrot. 
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PIERROT. 

Mais  5  moniicur  ,  c'etl  une  charge  de  bel 
efprit  que  je  voudrois  acheter. 
MOMUS. 
Hc,  tu  n'as  qu'à  dire  ,  mon  ami  ,  je  vais 
te  faire  ouvrir  la  manufacture  du  bel-efpric. 
La  ferme  s'ouvre,&  l'on  voit  iepaniajfe.  Tiens, 
te  voilà  fur  le  parnalTe  i  c'eft  là  où  les  beaux 
ciprits  prennent  leurs  matricules. 
PIERROT. 
Mais ,  monfieur  ,  à  qui  font  ces  petites 
cabanes  ?  on  diroit  des  loges  des  petites- 
maifons. 

MO  MU  S. 
C'eft  le  féjour  des  beaux-efprits  ,  anciens 
&c  modernes.  Dame ,  ces  melîîeurs-là  ne 
font  pas  11  bien  logés  que  les  financiers  i 
mais  en  recompeniè  ils  ont  les  efpaces 
imaginaires ,  &  les  appartemens  du  iubli- 
me  pour  promenades. 

PIERROT. 
Mais  ,  monfieur ,  il  me  femble  que  voilà 
une  chofe  qui  cloche  ,  mettre  un  cheval 
parmi  des  beaux-efprits. 

MOMUS. 
Tu  ne  connois  donc  pas  le  cheval  Pegaze  ? 
c'eft  la  béte  de  fomme  des  poètes  ,  c'eft  le 
grand  voiturier  de  rentoufiafme  ^  ôz  tel  que 
tu  le  vois,  il  vit  de  pair  à  compagnon  avec 
la  moitié  des  auteurs. 

To?ne  r,  D 
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LE  CONCIERGE  DU  PARNASSE. 
Chut  ,  chut.  Paix  ,  paix.  Quel  bruit  font 
ces  marauts-là  l  Ah  ,  ah  ,  c  eft  le  feigneur 
Mo  mus. 

M  O  M  U  S. 
Monfieur  le  concierge  ,  peut -on  voir 
Apollon  ? 

LE  CONCIERGE. 
Non  :  Apollon  n  eft  pas  éveillé. 

M  O  M  U  S. 
Comment ,  pas  éveillé  l  Vas  ,  mon  pau- 
vre cœur ,  le  Ibn-imeil  n*eft  fait  que  pour 
les  petits  génies  s  mais  le  père  de  la  lumière^ 
Toeil  de  l'univers ,  le  flambeau  ccleile ,  ne 
fâuroit  dormir  à  Theure  qu'il  eft. 
LE    CONCIERGE. 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  le  père  de  la  lu- 
mière ,  le  flambeau  celefte  ,  le  juif  errant 
de  la  nature  ,  &  toutes  les  épithetes  imagi- 
nables ,  n'empêchent  point  qu'Apollon  ne 
dorme,  de  ne  dorme  depuis  trois  mois. 
M  O  M  U  S. 
Il  faut  donc  qu'il  foit  tombé  en  létargie. 

LE  CONCIERGE. 
Hé  vraiment  oui ,  de  par  tous  les  diables , 
il  y  eft  tombé.  Depuis  qu'il  a  eu  la  fottifc 
d'afïîfter  à  la  cérémonie  d'un  poème  en  vers 
qui  fut  prononcé  devant  les  notables  ,  il 
n'a  pas  déronflé. 

MO  MUS. 
Que  veux-tu  dire ,  avec  ta  cérémonie  d'un 
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poëme  en  vers  ?  Eft-ce  qu'il  y  a  des  poèmes 
en  profe  ? 

LE    CONCIERGE. 
Oui  ,d'un  poème  en  vers  ,  de  deux  mille 
vers.   Tout  le  monde  qui  1  écouta  ,  crut  que 
l'auteur  avoir  la  dyflcnterie  poétique  *,  &: 
même  Pegaze  qui  y  hic  invité  ^  en  for  tic 
avec  un  (i  grand  mal  de  cœur  ,  qu'on  crai» 
gnoit  que  ce  ne  fut  la  petite  vérole. 
M  O  M  U  S. 
Diable  î  voilà  un  poème  qui  a  fait  d  c- 
tr anges  effets. 

LE  CONCIERGE. 
Qu'appellez-vous  d'étranges  effets  ?  Il  a 
fait  des  cures  merveilleufes  ,•  &  il  a  fi  bien 
décrié  l'opium  &:  le  jus  de  pavot,  que  la 
pharmacie  cft  aduellement  en  procès  avec 
l'auteur. 

M  O  M  U  S. 
Comment  donc  cela  ? 

LE  CONCIERGE. 
C'eftquc  les  malades  qui  font  travaillés 
de  l'infomnie ,  n'envoyent  plus  quérir  de 
drogues  chés  les  apoticaires  ,  ils  ont  recours 
aux  copies  manufcritcs  du  poème.  Malepe- 
fle  !  cela  fait  dormir  tout  de  bout  ,  6c  pre- 
fentement  c'efl  un  remède  approuvé  par  la 
faculté  de  Montpellier ,  &:  les  affiches  font 
fous  la  preflc. 

M  O  M  U  S. 
Tout  cela  ne  conclut  rien;  jeveuxpre- 

Dij 
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fènter  à  Apollon  ce  jeune  homme-là. 
L£   CONCIERGE. 
Comment:  Eil-ce  pour  en  faire  le  mi- 
tron du  ParnafTe  ? 

M  O  M  U  S. 
Et  penfes-tu  qu'on  feroit  mal  d'y  établir 
une  boulangerie  ?  Il  y  a  aflez  de  poètes  qui 
meurent  de  faim.  Mais,  allons  i  fans  tant  de 
raifon  ,  éveilles-moi  Apollon. 

LE  CONCIERGE. 
L'éveiller ,  c'eil:  dommage.  Il  dort  de  (i 
bonne  grâce.  Mais  tenez,  ne  le  prendriez- 
vous  pas  pour  une  iille  ?  Je  ne  fai  pas  ce  qui 
en  elt  ,  mais  il  eft  en  afTez  mauvaife  odeur 
auprès  des  femmes. 

M  O  M  U  S. 
Hé  ,  les  femmes  n'ont-elles  pas  raifon. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  infupportable  qu'un 
homme  qui  fait  le  beau.  Lui  fait  -  on  des 
avances  de  tendrefle  ,  c'eft  autant  de  perdu  y 
fon  miroir  eft  un  créancier  privilégié  au- 
quel il  eft  comptable  de  tous  fes  momens. 
Auftî  il  faut  voir  comme  les  femmes  font  re- 
yenues  des  jolis  hommes. 

LE    CONCIERGE. 
Oui ,  je  trouve  que  le  fexe  donne  aflcz 
dans  les  magots.  Cependant  les  abbés  ne 
laifîentpas  d'aller  toujours  leur  train. 
M  O  M  U  S. 
Bon  ,  les  abbés  :  voilà  encore  de  plaifms 
colifichets.  Les  abbés  font  dans  les  ruelles , 


\ 
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ce  que  les  cpagnculs  font  à  la  chafTc  5  ils  fer- 
vent à  faire  lever  le  gibier ,  mais  les  officiers 
le  prennent. 

LE  CONCIERGE  chante. 

Ah  5  Phœbiis ,  reveilles ,  réveilles  , 

Ah  5  Pliœbus ,  reveilles-toi. 

Reveillez-vous ,  belle  endormie  , 
Reveillez-vous  ,  car  il  eft  jour. 

//  chante  les  deux  derniers  vers  ,  fur  fair , 
Que  n'aimcz-vous  ,  cœurs  infcnlibles. 

Ah  ,  puifqn'il  eil  li  opiniâtre  ,  il  n'y  a 
qu'à  prendre  le  cornet  de  la  renommée. 

Il  joue  du  cor  ,  &  Apollon  fe  réveille. 
MOMUS  a  Apollon. 

Seigneur  Apollon  ,  Jupiter  m'a  donné  la 
commilîion  de  remplir  les  fouhaits  des 
hommes.  Cet  innocent-là  borne  le  fien  au 
bel-efprit.  Comme  vous  en  êtes  le  fermier 
gênerai ,  je  demande  votre  agrément,  pour 
verfèr  fur  lui  à  plein  fceau  l'entoufiafme. 
APOLLON. 

Hé  bien  ,  qu'on  le  mené  à  l'abreuvoir 
d'hypocrcnc  ,  &  pendant  ce  temps  ,  que 
nos  beaux-elprits  nous  hfent  quelque  pièce 
nouvelle. 

Tous  les  beaux  efprits  fortent  de  leurs  loges  , 
ayant  chacun  un  papier  marbré  a  la  main. 
MOMUS. 

Comment  diable  :  ER-cc  que  tous  les 
foux  font  déchainés  f  Mais  écoutons  un  peu 
l'ouvrage  de  celui-ci.  D  iij 
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ARLEQUIN  e7i  auteur  ,  Ut  T  ode  qui  fuit. 

Ode  pindariquc  ,  ou  pindari-comiqne , 
fur  les  guerres  civiles  duParnafle. 

Ça  ,  qu'on  me  felle  Pegaze  , 
Hola  ;,  hé  5  maitre  Apollon  , 
Ne  m'épargnez  point  l'emphafe; 
Et  vous  3  Nimphes  d'Helicon  , 
Vous  ,  pucelles  putatives  , 
Soufflez-moi  ces  fureurs  vives , 
Qu'on  puife  en  vos  entretiens , 
Pour  fronder  les  balivernes  , 
Qu'étalent  certains  modernes  , 
Au  mépris  des  anciens. 

J'entre  en  fareur  ;  gare  ,  gare. 
Dans  mes  vers  audacieux , 
Je  voudrois ,  nouveau  Pindare  ^ 
Voltiger  jufques  aux  cieux  , 
Mais  je  crains  la  culbute. 
Fort  fouvent  tel  qui  débute 
Sur  un  ton  fi  tranfcendant , 
Fait  banqueroute  à  la  lyre  , 
Et  finit  par  la  fatyre  , 
Rare  effet  de  l'afcendant. 


Eft-ce  Pindare  ,  eil-cc  Horace , 
Sur  qui  je  vois  acharnes 
Des  faux-fonniers  du  ParnalTc  , 
Ixs  efcadrons  niutinés? 
Quoi  j  de  leur  critique  amcrc , 
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Les  divins  écrits  d'Homerc 
N'ont  pas  été  prefervés  ? 
Homère  ^  doyen  des  fages  , 
On  veut  ranger  tes  ouvrages 
Parmi  les  enfans-trouvés  ! 


Dégorges  toute  ta  bile  , 
Malheureux  pays  latin  ^ 
On  dégrade  ton  Virgile  : 
C  efl:  bien  fait ,  c'eft  un  faquin. 
Qiioi ,  décrier  la  fagefle 
De  Didon  l'archilucréce? 
Ah  ,  le  tour  eft  fcelerat , 
Et  fur  ce  qu'un  tel  modelé 
Fait  fa  Didon  peu  cruelle  , 
On  la  place  à  Topera. 

Arrêtez  votre  infolence , 
Antipodes  du  bon  fens. 
Ofez-vous  fur  Tercnce 
Décocher  des  traits  perçans  ? 
Si  l'on  en  croit  votre  audace  3 
C'eft  un  poète  à  la  glace  , 
C'eft  un  comique  pefant. 
Ah  j  fi  vos  preuves  font  claires , 
Que  Terence  a  de  confrères 
Dans  le  fiécle  d'àprefent  ! 

Mais  je  fens  que  je  m'abime. 
J'ai  perdu  les  ctricrs  : 
Voilà  ce  que  le  iublime , 

Div 
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Procure  à  fes  écoliers. 
Hé  ,  que  diable  allois-je  faire  ? 
Phoebus  ,  dans  cette  galère  , 
Tout  l'hélicon  va  crier 
Haro  dclîus  mon  génie. 
Si  j'ai  fait  une  folie  , 
J'ai  joué  de  mon  métier. 

PIERROT  revenant. 
Me  voilà  docleur  en  blanc  ,  par  la  grâce 
d'Apollon. 

APOLLON. 
Hé  bien  ,  ta  harangue  eft-elle  prête  ?  Il 
s'agit  de  nous  remercier. 

LE    CONCIERGE. 
Hé  ,  feigneur  Apollon  ,  qu'avez-vous  à 
faire  de  fa  harangue  :  Eft-cc  que  vous  vou- 
lez redormir  fur  nouveaux  frais? 
PIERROT. 
Meffieurs  ,  jefensqucl'entoufiafmeope- 
re  ,  (Se  11  je  ne  l'ai  pris  qu'à  demi  bain. 
LE    CONCIERGE. 
Paix  ,  paix  ,  cauièurs ,  faites  (ilencc. 

HARANGV E  DE    PIERROT. 

PIERROT. 

Messieurs.  C'efl:  une  maxime  de  Pita- 
gore  ,  que  pour  favoir  parler  ,  il  faut  com- 
mencer par  favoir  fc  taire.  Trouvez  bon 
que  je  mette  en    œuvre  cette    filcntieufc 
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maxime.  Par-là  j'épargne  à  vos  oreilles  le 
fupplice  ordinaire  bc  toujours  fupcrflu  d'un 
galimathias  périodique  5  par-là  j'épargne  à 
vos  modeiiies  ces  rougeurs  fubites ,  fuites 
necefifaires  des  complimcns  de  bienféance  ; 
&  par-là  enfin  ,  j'épargne  à  ma  mémoire  les 
faux  frais  d'un  foutieur ,  animal  inévitable 
dans  les  difcours  de  longue  haleine.  Vous 
voyez  donc  bien  ,  melTieurs ,  quel  intérêt 
j'ai  à  garder  le  iilcnce.  Vous  y  trouvez  vo- 
tre compte, j'y  trouve  le  mien  jque  vou- 
lez-vous davantage? 

Tous  les  beaux  effrits  fe  récrient  tous  a,  Ia 
fois  :  O  bene  ,  ô  bene,  mais  je  dis  bien ,  mais 
fort  bien  :  O  bene  ,  ô  bene ,  &c.  Ils  pren- 
nent Pierrot ,  &  L'emmènent, 
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SCENE 

DE  COLOxMBINE  &  D'ISABELLE. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

ENcore  un  coup  ,  mademoifelle  ,  vo$ 
langueurs  me  dererperenc.  Vous  entrez 
dans  l'âge  ou  l'honneur  d'une  fille  commen- 
ce à  jouir  de  les  droits ,  &  vos  yeux  fe  Ten- 
tent encore  de  leur  première  innocence  ? 
Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  leçons ,  moi  qui  ai 
la  réputation  de  faire  de  {\  bonnes  écolicres  ? 
A  votre  place  ,  j'aurois  déjà  plumé  la  moi- 
tié de  la  douane ,  renvoyé  une  vingtaine 
d'abbés  au  feminaire  ,  &  fait  trembler  cinq 
ou  fix  regimens  de  grenadiers  3  mais  vous , 
pauvre  agnés  ,  vous  n'avez  ni  bouche  ni  épe- 
ron ,  &  c'eft  peine  perdue  que  de  vous  in(- 
truire. 

ISABELLE. 

Quoi,  parce  que  je  refufe  d'entrer  dans 
le  grand  monde  ,  tu  prends  tamauvaife  hu- 
meur f  Voudrois-tu  que  jallafie  me  jetter  à 
la  tête  des  hommes  ,  &  que  peu  foigneufc 
de  ma  réputation  . . . 

COLOMBINE. 

Oh, vous  ferez  de  beaux  progrès  avec  des 
cocfFes  toujours  rabattues  fur  votre  vil  âge. 
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Je  m'ctonne  qu'aujourd'hui  vous  nous  flif- 
fiez  grâce  de  vos  grand'manchcs ,  &  je  fuis 
tout  édifice  que  vous  ayez  donné  un  honéte 
cfïbr  à  votre  coefFure  :  mais  il  eft  temps  que 
je  vous  mette  dans  la  bonne  voye.  N'ell-cc 
pas  une  honte  que  vous  foyez  fi  peu  dégour- 
die ?  Vraiment ,  vraiment ,  je  n'avois  pas 
votre  âge  que  j'avois  déjà  fait  tous  mes  exer- 
cices ,  &  i'étois  l'exemple  du  quartier  pour 
la  coquetterie. 

ISABELLE. 

Et  nVeft-il  permis  de  me  livrer  à  la  joyc  , 
pendant  que  mon  père  diffîpe  tout  'i<:i\\  bien 
à  chercher  la  pierre  philofophale  ? 
COLOMBINE. 

Bon  !  c'eft  juftement  la  fohe  de  votre  pcrc 
qui  doit  vous  élever  le  courage.  Une  fois, 
il  faut  fongerque  vous  n'avez  que  votre  ca- 
fuelpour  fjbfifter.  Croyez-moi,  mademoi- 
felle  ,  la  beauté  cft  une  efpece  de  chymie  , 
qui  ne  fait  pas  moins  de  duppes  que  la  pierre 
philofophale.  Tendez  vos  filets  feulement , 
&:  je  vous  répons  du  rcflc  :  vous  allez  deve- 
nir le  crcufct  fatal  des  meilleures  bourfes  de 
Paris.  Je  vous  livre  bientôt  le  caifîîer  avec 
fon  comptoir,  le  juge  avec  (es  épices,le  ban- 
quier avec  fa  petite  hotte  ,  le  courtier  de 
change  avec  fes  odaves.  Oh  ,  que  nous  al- 
lons faire  une  bonne  maifon  !  que  nous  al- 
lons preffurcr  defotsî  Ça,  mademoifclle, 
quandvous  plait-il  que  nous  failîons  afficher? 
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ISABELLE. 

Et  qu  appelles-tu  afficher ,  Colombine  ? 
COLOMBINE.  --Î 

Afficher  ,  félon  nos  ftatuts ,  c'eft  fe  trou- 
ver aux  thuilleries  les  jours  de  police  -,  c'ed 
à  dire  les  jours  que  la  promenade  eft  purgée 
de  la  noblelFe  du  petit  pont ,  6c  des  lévriers 
d'attache  de  la  rue  faint  Honoré.  Ceil  fur 
ce  fameux  théâtre  des  thuilleries  ,  qu'une 
beauté  naiflante  fait  fa  première  entrée  au 
monde.  Bientôt  les  mouchars  de  la  grande 
allée  font  en  campagne  au  bruit  d'un  vifagc 
nouveau  :  chacun  court  en  repakre  fes  yeux. 
Le  ieune  confeiller  dégonfle  fa  perruque  des 
Te  Deum  ,  pour  voir  plus  à  l'aife  ;  l'abbé 
donne  la  dernière  main  à  fon  rabat ,  &  fait 
armes  de  fes  tabatières  ;  le  petit  maitre  rap- 
pelle fes  prunelles  égarées ,  &  tâche  à  fixer 
le  tourniquet  de  fa  tétc.  Le  gafcon  même 
tout  tranfporté  ,  manque  l'heure  d'un  repas 
dont  il  s'étoit  prié  lui  même.  Enfin,  la  belle 
fort  cnyvrée  du  fracas  de  fa  beauté ,  &  dieu 
fait  fi  fon  nom  &  fa  demeure  échappent  à 
la  curiofité  publique. 

ISABELLE. 

Et  que  gagne-t-on  ,  Colombine  ,  pour  fa- 
voir  fon  nom  &  fa  demeure  ? 
COLOMBINE. 

Auiîî-tôt,  voilà  une  maifon  bloquée  par 
tous  les  grifons  de  Paris.  C'ell  alors  qu'une 
feubrctte  habile  eft  en  droit  de  faire  valoir 
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tons  fes  talcns.  L'homme  de  cour  lui  fait  fes 
libéralités  en  complimens  &:  en  révérences^ 
l'homme  de  robbe  lui  promet  fa  voix  dans 
la  première  affaire  qu  elle  aura  :  le  petit  col- 
let lui  offre  des  effences  Ôc  des  patlillcs  :  mais 
on  cil  lourd  pour  tous  ces  gens  ;  &  félon 
les  bonnes  mœurs,  c'ell  toujours  un  finan- 
cier qui  noue  l'intrigue. 

IS  ABfcLLE. 

Quoi ,  Colombine ,  un  fimple  financier 
l'emportera  fur  tant  de  concurrens  redou- 
tables ?       COLOMBINE. 

Qu'appellez-vous  un  fimple  financier  ? 
Savez-vous  quelle  béte  c'eR  qu'un  financier 
auprès  d'une  femme  ?  A.  la  vue  d'un  finan- 
cier les  anciens  meubles  difparoiffent ,  les 
pagodes  le  multiplient  fur  les  cheminées , 
les  étoffes  des  indes  fedevelopent ,  l'argent 
roule  dans  les  tiroirs ,  la  garderobbe  s'enfie 
à  vue  d'œil ,  les  laquais  d'un  logis  devien- 
nent plus  infolens ,  les  foubrettes  ne  font 
plus  foubrettes  que  devant  leurs  maitreiîes  : 
en  un  mot ,  la  face  de  l'univers  eil:  changée 
à  la  vue  d'un  financier. 

ISABELLE. 

Et  garde-t-on  long-temps  ce  financier  , 
Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Et  mais ,  c'eft  félon.  Par  exemple  ,  s'il  fc 
prefcntoit  quelque  fcigncur  étranger ,  qui 
vint  manger  une  centaine  de  mille  écus  à  la 


^z  Les  Souhaits^ 

cour  de  France ,  l'honnêteté  vondroit  qu'on 
ne  les  lui  laiiTât  pas  manger  tout  feul.  Mais 
quand  on  tient  comme  cela  quelque  pigeon 
d'oucre-mer  ,  iavez-vous  comme  on  en  ufe  l 
ISABELLE. 

Hé  bien  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Comme  ces  étrangers  n'ont  pas  volontiers 
un  grands  fond  deconverfation,  on  appelle 
à  Ton  fecours  une  petite  balTette  obligeante, 
un  petit  lanfquenet  officieux  :  on  fe  met  de 
part  avec  monfieur  l'étranger  j  on  lui  tire 
les  cartes  l'une  après  l'autre ,  on  lui  rend 
mille  petits  offices  en  apparence  :  on  le  rui- 
ne enfin  à  petites  journées  :  &  n'eft-il  pas 
encore  trop  heureux  ,  s'il  n'a  que  cela  a  re- 
procher à  la  galanterie  francoiîe  ? 
ISABELLE. 

Mais ,  Colombine  ,  infenfiblement  à  for- 
ce de  voir  tant  de  gens,  l'on  fe  fait  une  ré- 
putation facheufe. 

COLOMBÏNE. 

Et  qu'importe  que  le  monde  parle,  pour- 
vu qu'on  garde  de  certaines  mefurcs  ?  Sur- 
tout 5  fi  Ion  veut  conferver  fa  réputation  , 
jamais  d'hommes  avec  foi  aux  fpcclacles , 
ni  aux  promenades.  Et  qu'en  a-t-on  à  faire 
dans  des  Heux  li  publics  ?  11  faut  les  garder 
pour  la  chambre. 

ISABELLE. 

Au  bout  du  compte  ,  Colombine,  toutes 
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ces  précautions  n'arrctcnt  pas  les  mauvaifès 
langues. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  quand  on  voit  fa  conduite  en 
proye  aux  ccnleurs  ,  on  n'a  qu'à  faire  cou- 
rir un  manifcfte  de  coquetterie,  dans  lequel 
on  étale  les  raifbns  qu  on  a  pour  recevoir 
toute  la  terre.  L'on  voit  l'un  par  necelïîté, 
Tautre  par  curiolité,  celui-ci  par  politique , 
celui-là  par  vanité,  cet  autre  par  bizarrerie, 
&:  tout  le  monde  enfin  ,  pour  fuivre  la 
mode.  ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine ,  que  tu  es  une  admira- 
ble fille  ,  &  qu'une  de  tes  leçons  dénoue 
l'efprit  ! 

COLOxMBINE. 

Helas,  mademoifelle  ,  je  ne  vaux  plus 
rien  :  mais  dans  mes  jeunes  années  on  venoit 
étudier  fous  moi  des  deux  bouts  de  Paris , 
&:  j'avois  des  correfpondances  jufques  dans 
les  pays  étrangers. 

ISABELLE. 

Oh  ,  il  ne  faut  pas  te  plaindre  ,  &:  tu  es 
encore  bien  vive  fur  tes  premières  idées. 
COLOMBINE. 

Il  efl:  vrai  que  j'ai  toujours  les  intentions 

bonnes  :  mais  je  ne  mourrai  point  contente 

que  je  n'aye  acquitté  ma  confcience  d'un 

avis  que  je  dois  aux  coquettes  de  notre  fiécle. 

ISABELLE. 

Et  quel  eft  cet  avis ,  Colombine  ? 
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COLOMBINE. 

Vous  favez  que  quand  on  a  fait  quelque 
chafîe  conliderable,  les  portes  des  chaffeurs 
font  toujours  tapilTces  du  gibier  que  1  on  a 
pris. 

ISABELLE. 

Et  qu'entens-tu  par-là  ,  Colombine  \ 
COLOMBINE. 

Je  voudrois  que  la  même  coutume  fût 
établie  fur  la  porte  des  coquettes  :  qu*on  y 
vît ,  par  exemple  ,  les  griftes  de  l'homme 
de  juilice,  les  ferres  du  financier  ,  &  la  tête 
de  linotte  de  l'abbé.  Mais  voici  peut-être 
une  occafion  detapiffer  votre  porte,  &  ce 
grand  laquais  ne  vient  pas  pour  rien. 


SCENE  DES  ELEMENS. 

jiRLE^  IN  dègutfi,  MA  RI  A  NNE, 
LE  DOCTEVR, 

A  R  L  E  Q   U  1  N. 

D  Odeur,  aufeul  afpcâ:  de  votre  mfnc  hagarde. 
Je  vous  trouve  tout  l'air  d'un  crieur  de  moutarde. 
Ce  nez  en  manche  de  rafoir , 
Cette  bouche  taillée  en  forme  d'entonnoir. 
Ce  maintien  ténébreux  vous  fcroient ,  je  vous  jure , 
Prendre  pour  le  corbeau  de  la  littérature, 
^ais  fu(Tiez-vous  encor  cent  fois  plus  loup-garou, 
Fufllez-vous  chat-huant  ,  (înge ,  magot,  coucou, 
En  bvcur  des  attraits  de  votre  Marianne, 
On  oubliroic  toujours  que  vous  n'ctes  qu'un  âne. 

Scelera 
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Sceiera  ipf^  nef  a/que , 
Hdc  mercede  placent, 
A  Mananne.  Et  vous  la  crcme  des  beautés  , 
Fourmillierc  d'appas,  [ombcau  des  libertés, 
Microcofmc  d'aiiiour,  chez  qui  tout  plaît,  tout  brill#, 
De  ce  vilam  magot  êtes  vous  bien  la  fille  î 
Parlez,  repondez-moi. 

MARIANNE. 

Monfieur ,  vous  favcz  bien 
Que  fur  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  rien. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
O  la  jolie  incertitude  1 
Combien  de  fots  pourtant  font  toute  leur.ccud« 
De  prôner  fièrement  le  fang  de  leurs  ayeux , 
Sans  fonger  fi  ce  fang  n'a  point  tari  fiir  eux. 
Tel  qui  cioit  au  mercier  tenic  par  fa  nailUnce, 
Eft  peut-être  le  fils  d'un  commis  de  finance  ; 
Tel  qui  par  fix  chevaux  vient  nous  éclaboufïer.. 
Doit  peut-ctre  le  jour  a  Ton  maitrc  a  danfer  , 
Encore  trop  heureux,  fi  malgré  les  chimères , 
On  ne  lui  donne  pas  un  régiment  de  pères. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  monficur ,  je  vous  jure  que  ma 
fille  cil:  ma  fille  :  &:  j'en  répons  fur  l'honneur 
de  ma  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  j  Dodeur  ,  la  naillànce  cft  fiDuvcnt  incertaine^ 
J'en  appelle  à  témoin  le  coufin  Diogene, 
Qui  voyant  un  enfant  qui  ruoit  des  cailloux 
Sur  un  un  gros  peloton  de  nouvelliftes  foux. 

Lui  cria  :  Petit  téméraire, 
Tu  peux,  fans  y  penfer,  fort  bien  blcfl'er  ton  pcrc 

LE   DOCTEUR, 

Encore  une  fois ,  monfieur ,  je  fouticns 
que  Marianne  eft  ma  fille  ,  à  moi  tout  feul. 
Qiiand  elle  eft  venue  ^u  monde  ,  ma  femme 

Tome  r.  E 
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ne  voyoit  plus  perfonne  ,  6c  j'avois  banni 
de  chez  moi  ce  gros  caiffier ,  qui  pouvoit 
feul  me  faire  ombrage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hc  bon,  bon  :  à  Paris  manque  c-on  de  galans  ? 
Chaque  rue  eft  féconde  en  piumecs  obligeans, 
<Q;ai  d'un  mari  jaloux  travaillent  à  la  honte. 

Tout  s'en  mêle  jufqu'à  Tes  gens  : 
Mais  par  un  privilège  a  leur  Tort  attaché, 
h^s  domeftiques  vont  par  defîus  le  marché  , 
Sans  entrer  en  ligne  de  compte. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  diable  d'homme  efl-ce  là ,  qui  ne 
veut  pas  qu'on  foit  le  père  de  fes  enfans. 
A  R  L  E  4.U  I  N. 
Ah,  monfieur  le  Dodeur,  votre  animalité 

Pourroit  prendre  un  ton  plus  modeftç. 
On  ne  difconvient  pas  que  vous  n'ayez  jette 
Les  premiers  fondemens  de  la  paternité  : 

Mais  vos  voifîns  ont  fait  le  reftc. 
Faut-il  vous  le  prouver  démonftrativemenc; 

Humano  capiti  cervicem ,  Doilor,  equinam* 
Ergo  ,  fi  Marianne  ctoit  de  vous ,  vraiment , 
Par  la  conformité  d'un  enfant  à  fon  perc. 
Votre  fille  auroit  donc  le  coup  d'une  jument. 

Ou  votre  fille  devroit  braire. 
Car  enfin,  tout  enfant  qui  vous  refiembleroic» 
Henniroit ,  meugleroit, 
Rugiroit,  hurleroit, 
Jappcroit ,  grogneroic, 
Béleroit ,  glapiroit  , 
Sifieroit ,  miauleroic. 
Dût  enfin  mon  encens  vous  montera  la  rétc, 
Vous  n'êtes  qu'un  prefiis ,  Dodcur ,  de  chaque  béte. 

LE  DOCTEUR. 

Monfiçur ,  je  vous  cède  toutes  ces  q^ua- 
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îités-li,  pourvu  que  vous  me  laifTîcz  le  droit 
que  j'ai  liir  ma  fille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien,  papa  mignon,  fvndic  desgodenots. 
Digne  rejctcon  d'oftrogots , 
Puifque  vous  vous  flattez  de  cecte  gcniture. 
Combien  lui  donnez-vous  d'âge,  par  avancurc  ? 

LE     DOCTEUR, 
îvionfieur,  elle  a  quinze  ans,  (î  je  m'en  fbuvicns bien. 

ARLEQUIN. 
El  la  paiïe.  Docteur,  la  comptez  vous  pour  rien: 
Mais  pour  changer  de  batterie, 
La  croyez- vous  bien  aguerrie 
Sur  tous  les  foubre-fauts  de  la  coquetterie?    ' 
A  t-elle  bien  appris  fous  fa  maman  les  tours, 
Par  où  l'on  fait  mener  un  mari  comme  un  ours  l 
LE     DOCTEUR. 
Ah,  monfieur  I 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Sous  couleur  de  la  faire  connoitrc , 
N'avcz-vous  point  fouifcrt  chez  vous  de  petit  maitrc  ? 
LE     DOCTEUR. 
Monfieur  i 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Ne  la  voit  on  pas  trop  fouvent  paroitrc 
Dans  ces  lieux  où  l'amour  fe  gliffe  en  tapinois. 
Comme  S.  Cloud ,  Meudon  ,  ou  le  oort  à  l'Anelois  » 
"Lh     DOCTEUR. 
Non. 

A  R  L  E   QJJ  I  N. 
Au  fort  de  la  canicule , 
Pour  offrir  à  fes  yeux  maint  objet  ridicule  , 
Ne  va  t-elle  point  par  hazard. 
Courir  la  porte  faint  Bernard  ? 
LE    DOCTEUR. 
Jamais. 

ARLEQUIN. 
Et  pour  couvrir  quelque  galant  manège  , 
N'a-t'clle  point  parti  pour  les  eaux  de  Barege  ? 

Eu 


^8  Les  SouhAÎts, 

Sous  ombres  oe  vapeurs ,  n'a-t-elle  point  ct6 

A  Bourbon,  à  Vichi  rérablir  fa  fanté  ? 

LE     DOCTEUR. 
Point  du  tour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Comment;  donc  la  mettre  en  mariage  ? 
Elle  n'a  pas  encore  fait  Ton  apprentiilàge. 
Hé  bien  ,  Docteur ,  je  veux  la  faire  repeter 
Par  quelqu'un  des  experts  en  l'art  de  coquettcr. 
Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  mifterc, 
Je  fuis  le  directeur  du  peuple  élémentaire, 
Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  beauperc. 

LE  DOCTEUR, 

Comment,  monfieur,  les  quatre  élemeiis 
recherchent  ma  fille  en  mariage  f 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui ,  pécore.  Le  feu  ,  la  terre  ,  l'air  &  l'eau  » 
Enragent  de  goûter  d'un  fi  friand  morceau. 
Le  feu  charmé  de  cette  belle , 
Ne  veut  plus  brûler  que  pour  elle. 
L'eau  pour  lui  plaire  veut  couler  juîqu'au  tombcaib 

L'air  de  fon  foufle  la  dévore  ; 
Et  la  terre  la  prend  pour  la  dceflè  Flore, 
LE     DOCTEUR. 

Mais  5  monfieur  ,  comment  voulez- vous 
que  ma  fille  époufe  les  quatre  élemens  à 
la  fois  ? 

A   R  L  £  C^U  IN,» 
Qui  vous  parle ,  butord ,  de  les  prendre  à  la  fois? 

Déjà  vous  êtes  trop  matois 

Pour  prendre  l'air  pour  votre  gendre  : 
On  fait  que  vos  ayeux,  révérence  parler, 

Ont  fait  la  capriole  en  l'air  : 
Pétant  pour  vos  pareils,  l'air  ne  vaut  pas  le  pendre. 

Pour  la  terre  ,  cet  clemenc 

Eft  refervé  par  préférence 
A  ceux  qui  pour  mourir  en  route  diligence. 

N'attendent  «lue  Yotte  agrcmcai 
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Sous  la  forme  d'une  ordonnance.' 
A  l'égard  de  l'eau  ,  franchement , 
Dodeur,  dont  la  mule  cclabouflè, 
Scroit-ce  un  grand  conccntcmenc 
Pour  une  auHi  charmante  enfanr, 
Qne  d'avoir  un  mari  d'eau  douce  ? 
Kon  ,  DodKur,  il  lui  faut  un  mari  tout  de  feu-r 
Et  comme  en  tel  gibier  je  me  connois  un  peu. 

Je  prétens  que  fans  plus  attendre  , 
Elle  fait  mariée  avec  un  falamandrc. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  ,  monficur  ,  ma  fille  n'époiifera  ja- 
mais une  fi  vilaine  béte  qu'un  lalamandre. 
ARLEQUIN. 
Hc  ,  greffe  bufe  ,  tu  ne  fais  donc  pas  qu'en 
faveur  de  ce  mariage  la  pierre  philolopha- 
Ic  entre  à  perpétuité  dans  ta  famille  ? 
LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  ,  monfieur  ,  la  pierre 
philofophale  ? 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Oui ,  cheval  ,  la  pierre  philoibphale.  Tu 
fais  bien  qu'Averrocs  a  décidé  que  la  pierre 
philofophale  ne  pouvoir  fe  faire  qu'avec  la 
matière  la  plus  vile  ,  la  plus  bafîc  &:  la  plus 
abjecle  :  en  un  mot  avec  quelque  excrément 
de  la  nature. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  ,  bien  ,  monfieur  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  bien,  clabaud  par  excellence,  j'ai  fait 
préparer  un  crcufét  de  ta  grandeur  ,  où  l'on 
te  va  jetter  inccilamment  i  àc  c'eilavcc  toi- 

E  iij 
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même  qu^on  va  faire  la  pierre  philofophalc 
L£   DOCTEUR. 

Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  ?  Et  zef- 
te ,  &:  zefte ,  attendez-moi  fous  Porme. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  ce  vieux  roquantin  fait  donc  l'opi- 
niâtre f  Hola,  meffieurs  les  élemens,  main 
forte  à  votre  diredeur  ?  Peuples  de  Tcau  > 
noyez-moi  cet  homme-là.  Peuples  de  l'air, 
dévorez-moi  cet  homme-là.  Peuples  du  feu, 
brulez-moi  cet  homme-là.  Peuples  de  la  ter- 
re 5  engloutiflez-moi  cet  homme-là. 
LE   DOCTEUR. 

Hé ,  meffieurs ,  mefîieurs  ,  quartier.  Je 
vous  abandonne  ma  fille ,  &  toute  ma  pof- 
terité. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  puifqu'il  eft  raifonnable  ,  pr  .- 
pies  élémentaires  ^  mettez-vous  en  quatre 
pour  le  réjouir. 


^ 
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LA 

NAISSANCE 

D'AMADIS- 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mife  au  théâtre  par  M.  Regnard  ,  &:  reprc- 
fentée  pour  la  première  fois  par  les  co- 
médiens Italiens  du  Roi ,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  dixième  de  Février 
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A  C  T  E   Z/   R  s. 

CARINTHER  ,  roi  des  Gaules.  Pierrot. 
ELISENE  ,  fille  de  Carinther.  Ifahelle. 
PERION  ,  chevalier  errant.  Arlequ'm. 

GALAOR  ,   confident  de  Perion.  Mez- 

z^etin, 
DARIOLETTE  ,  fuivante  dTlifene.    Co- 

lombine. 
UNE  OMBRE.  PafquarieL 

Plufieurs  gardes  de  la  fuite  du  Roi. 
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NAIS    SANCE 
D  A  M  A  D  I  S. 


SCENE     I. 
G  A  L  A  O  R  y   P  E  R  I  O  N. 

G  A  L  A  O  R. 

N  vérité,  feigneiir,  je  vous  trouve 
dans  un  bien  triflc  &  moult  piteux 
étatjdepuis  que  vous  êtes  en  ce  dia- 
ble de  pays-ci.Pourquoi  quitter  votre  royau- 
me ,  pour  venir  faire  le  juif  errant  dans  les 
Gaules ,  &:  ne  vous  occuper  qu'à  occir  des 
geans ,  &  vanger  l'honneur  des  pucelles  ? 
Vous  n'aurez  jamais  fait  à  ce  métier-là. 
P  E  R  I  O  N  fouptrant. 
Ouf! 

G  A  L  A  O  R. 
Oufî  Cela  me  met  le  cœur  en  grande 
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compondion  èc  détrefTe  ,  de  voir  qne  mon 
bon  maître  le  roi  Perion  s'en  aille  comme 
cela  le  grand  galop  dans  l'autre  monde.  Par 
la  digne  épée  que  vous  portez ,  revelez-moi 
l'ennui  qui  vous  mal-mene. 

PERION    chAtitant. 

J'aime,  hélas  !  c'eft  ailes  pour  être  malheureux. 
G  A  L  A  O  R  chantant  aujfu 

Sans  cefïe  l'or*  vous  voit  voler  de  fîiJe  en  fille , 
A  chaque  gîte  enfin  vous  changez  chaque  jour  : 
Si  vous  vous  plaignez  de  1  Amour , 
C'eft  fort  bien  fair,  s'il  vous  gourpillc. 

PERION. 

Ce  n*eft  pas  l'amour  que  j'ai  ramafîe  dans 
les  cabarets  ,  qui  me  fccouent  davantage. 
Hélas  !  //  fotipîre, 

GALA  OR. 

Et  depuis  quand  donc  les  princes  pouC- 
fcnt-ils  de  fi  grands  foupirs  ?  Eil-il  quelque 
porte ,  tant  verouillée  foit  -  elle  ,  qui  ne 
s'ouvre  de  prime  face  à  leur  afped  ?  6c 
ne  trouvent-ils  pas  toujours  en  leur  chemin 
donzelle  prête  à  leur  accorder  la  cour- 
toifie  ? 

PERION. 

Parbleu  ,  tu  en  auras  menti ,  petit  truand 
d'amour  ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  thcber- 
gerai  dans  mon  cœur  ,  fans  que  tu  payes 
ton  gîte. 

GALAOR. 

Mais  quelle  eit  donc  la  petite  carogne  qui 
TOUS  a  Ç\  bien  ajufté  ? 
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P  E  R  I  O  N. 
Tu  connois  la  fille  du  roi  chcs  qui  nous 
demeurons  depuis  huit  jours. 
G  A  L  A  O  R. 
Qui  5  Elifcne  ? 

P  E  R  I  O  N. 

Ah ,  malheureux  !  quel  nom  eft  forri  de  ta  bouche  ? 
Oui ,  voila  le  faral  brandon  , 
Qiii  mec  mon  cœ-it  tout  en  charbon  , 

L'outrecuidc  géant,  qui  me  Faifant  injure. 

Fait  de  ma  liberté  pleine  déconfirure. 

GAL  AO  R. 

Oh  ,  confolez-vous.  Si  c  eft  là  le  poulet 
de  grain  dont  votre  cœur  eft  en  appétit ,  je 
vous  promets  avant  qu'il  foit  peu ,  que  vous 
en  aurez  cuilîè  ou  aile. 

P  E  R 1  O  N. 
Ah  ,  mon  cher  ,  il  faut  que  je  t'embrafTc 
par  avance,  pour  le  grand  bien  que  tu  me 
fais  efperer.  Mais ,  dis-moi  ,  écuyer  mon 
ami,  ta  promeife  fera-t-elle  fans  fallace? 
crois- tu  qu'Elifene  m'accorde  la  pafladc 
amourcule  / 

G  A  LA  OR. 
Si  fera-t-clle  ,  foi  d'ccuyer.  Je  fai  qu  elle 
vous  trouve  de  fort  bon  alloi  ,  6c  je  connois 
moult  très  bien  l'efprit  des  femelles ,   qui 
accordent  plus  volontiers  leurs  faveurs  à  un 
étranger  qu'à  un  citadin.  //  chante. 
Une  fille  bien  apprife  , 
Qui  veut  toujours  aller  fon  train  , 
N'accorde  rien  à  fon  voifin  , 


De  peur  qu'il  ne  le  dife  : 
Elle  vend  mieux  fa  marchandife 
A  quelque  marchand  forain. 
//  s'en  va, 

P  E  R I O  N. 
Vas  donc  ,  cher  ami ,  vas  opcrsr  de  ma- 
nière que  je  puilTe  voir  la  princeffe  ,  &  ta- 
ches à  rechaffcr  fur  mes  terres  ce  gibier 
amoureux. 


SCENE      IL 

LE  ROT  CARINTHER,  pourfum  d'un 
lion.  P  ERIO  N. 


A 


LE  ROY, 


U  meurtre  ,  au  fecours  ,  à  la  juftice  ! 
PERION    coitîbat  le  lion  ,  &  en  délivre  U 
roy, 

LE  ROY, 
Ah  ,  preux  chevalier  ,  c'cft  toi  qui  m'a. 
récou  des  pattes  de  ce  difcourtois  animal  ; 
c'efttoi  qui  m'as  fauve  la  vie. 
PERION. 
Ce  n'eil  pas  une  affaire  pour  moi  d'aller 
à  la  chafTe  aux  lions ,  j'en  ai  quelquefois  une 
douzaine  à  mon  croc ,  &  on  les  fert  par 
accollade  fur  ma  table  comme  des  lape- 
reaux. 
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LE   ROY. 
Je  fuis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  don- 
né le  temps  de  le  tuer  i  je  ne  me  fuis  jamais 
fenti  tant  de  courage. 

PERION. 
Oui  pour  fuir  de  pour  crier.  Croyez-moi 
allez-vous  mettre  au  lit. 

LEROY    en  s'en  alUnr. 
Voilà  qui  cil  fait,  je  n'irai  jamais  à  la 
chaiïe  contre  des  animaux  qui  n'ont  ni  foi 
ni  loi. 

PERION  /euL 
Je  me  fuis  trouvé  là  bien  à  propos  pour 
fauver  la  vie  au  père  de  ma  maitrelfe  I  Ah  , 
cruelle  fortune  î  pourquoi  ne  me  donnes-tu 
pas  occafion  de  faire  pour  la  fille  ,  ce  que 
je  viens  de  faire  pour  le  père  ?  Oui ,  je  vou- 
drois  qu'elle  eût  cent  lions  à  fes  troufles ,  je 
voudrois  la  voir  au  milieu  des  fournaifes  les 
pluscnflammécs ,  qu  elle  fut  précipitée  dans 
le  fond  des  abîmes  de  la  mer ,  le  diable 
m'emporte  fi  je  Tirois  requérir.  Mais  je 
vois  fa  fuivante. 
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SCENE    III. 
PERION  ,    DARIOLETTE. 

P  E  R  !  O  N. 

BOn  jour  5  accorte  <iz  gente  Dariolette; 
quel  bon  vent  a  pouflc  la  nef  de  tes  ap- 
pas à  la  rade  de  mes  efperances  ? 
DARIOLETTE. 
La  princelFe  Elifene ,  ma  tant  bonne  mai- 
trefle ,  m'envoye  vers  vous  fon  leigncur  ; 
elle  eil  navrée  à  votre  fujet  d  une  bleilure 
tant  profonde  ,  qu'elle  n'en  guérira  jamais, 
fi  vous  n'y  mettez  la  main. 
PERION. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ,  je  les  y  mettrai  plu- 
tôt toutes  deux. 

DARIOLETTE. 
La  pauvrette  fe  plaint  jour  &  nuit  ,  elle 
foupire ,  elle  larmoyé  ,  &:  oncques  elle  ne 
vit  jouvenceau  de  tant  bonne  affaire  que 
vous. 

PERION. 
Je  t'afîiire  que  fi  elle  me  trouve  jouven- 
ceau de  très-bonne  affaire,  je  la  trouve  auflî 
jouvencelle  de  fort  bon  déblai. 

DARIOLETTE    découvrant  une  corbeille 
de  fleurs. 

Voilà  des  fleurs  qu'elle  vous  envoyé  pour 
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marque  de  fa  bicn-vcilLmcc  envers  vous, 
elle  les  a  même  cueillJLS  de  ià  main. 
P  h  R  i  O  N. 
Ah  ,  Dariolettc  ma  mie  !  ce  ne  font  pas 
là  les  fleurs  de  fon  jardin  que  je  convoke- 
•rois  davantage. 

DARIOLETTE. 
Je  vous  aflure  qu  elle  n*a  rien  refervé  , 
•elle  vous  a  tout  envoyé. 

P  E  R  I  O  N. 
Ah  5  Dariolettc ,  que  je  fcrois  heureux  fi 
j  etois  le  jardinier  d'une  aulli  jolie  plante 
que  tamaitrcfle  !  Je  la  cukiverois  ,  je  la  la- 
bourerois ,  àc  devant  qu'il  fut  un  an  j'en 
aurois  de  la  graine. 

DARIOLETTE. 
Ah  ,  feigncur  ,  ma  maitreife  n'efl:  point 
«ne  fille  à  monter  en  graine  ;  on  ne  la  laif- 
fera  pas  fi  long-temps  fans  lui  donner  ua 
mari.  Mais là. . . .  parlez-moi  franche- 
ment :  eft-il  bien  vrai  que  vous  l'aimiez  fi 
fort  ? 

P  E  R  I  O  N. 
Oui ,  l'amour  s'eil  mis  en  embufcade  fur 
le  grand  chemin  de  mon  cœur  :,  pour  l'at 
faillir  &:  le  détroulTer.  Il  cft  féru  fi  très  pro- 
fondément ,  que  je  ne  puis  m'excuier  de  la 
mort ,  fi  dans  bref  l'empLitre  de  fes  faveurs 
n*y  donne  allégement. 

DARIOLETTE. 
11  y  a  tgut  plein  de  ces  agonilins-li^  qui 
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tombent  en  pamoifon  à  Tafped  des  jolies 
damoifelles.  On  fait  bien  ce  qu'il  faudroic 
pour  les  faire  revenir  j  mais  la  plupart  (ont 
des  traîtres ,  qui  ne  cherchent  qu'à  emprunt 
ter  certaines  chofes ,  qu'ils  ne  rendent  ja- 
mais. P  E  R  I  O  N. 

Oh  ,  diable  !  mes  intentions  font  dans 
l'équilibre  de  la  pudeur.  Si  je  pourchafle  ta 
nvaitrefîe  ,  c'eft  en  toute  loyauté  &:  droitu- 
re. Je  ne  voudrois  que  lui  dire  deux  mots. 
DARIOLETTE. 
Parlera  ma  maitreffe  ?  Ah,  feigneur,cela 
eft  impoflible  ! 

P  E  R  1  O  N  lui  donnant  une  hourfe. 
Tiens ,  tiens  ,  cela  rendra  peut-ctrc  la 
chofe  plus  facile. 

DARIOLETTE. 
11  faudroit  donc  que  ce  fut  la  nuit  ,  afin 
de  n'être  vu  de  perfonnc.  Car  il  y  a  une  loi 
dans  ce  pays  furieufemcnt  fevere  contre  une 
fille  qu'on  rencontre  avec  un  garçon  ,  &c  le 
bûcher  eft  toujours  tout  prêt  pour  les  brû- 
ler tous  deux  fans  autre  forme  de  procès. 
Dame  ,  dans  les  Gaules  on  eft  terriblement 
roide  fur  l'honneur. 

P  E  R  I  O  N. 
On  traite  les  filles  plus  humainement  en 
mon  pays  ^  &  fi  on  bruloit  toutes  celles 
qui  ont  déHnqué  ,  le  bois  y  manqueroi;  tous 
les  hyvers.  Mais  tu  n'as  rien  à  craindre  , 
des  à  prefent  j'époufe  ta  maitreflc. 

Dariolbtte. 


1 
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DAKIOLETTE. 

Bon  !  on  voit  tant  de  ces  epoufeux-Ià  qui 
Amiifcnt  les  filles  avec  des  promclîes  bana- 
les de  mariage.  Ils  n'ont  pas  plutôt  obtenu 
quelques  i^racieufetcs ,  que  tout  le  mariage 
s'en  va  à  vau-l'eau.  Pendant  ce  temps-la  une 
pauvre  fille  en  a  pour  Ion  compte. 
PERI  ON. 
Comment!  tu  doutes  encore  de  ma  fidé- 
lité ?  Ecoutes.  //  tire  fon  cpèe. 
Je  jure  par  ce  fer  donc  nu!  geanc  n'échappe. 
Par  qui  maint  fclon  Fut  occis , 
De  ne  boire  jus  de  la  grappe  , 
Ni  de  manger  pain  fur  nape , 
Q^je  d'Elifene  enfin  je  ne  (bis  le  mari , 

Si  i'obrifns  l'obligeance  étape  , 
Aucrement  die,  le  dond'amoureu(c  merci. 

DARIOLETTE. 
Or  maintenant  cjouillcz-vous  ,  je  vais  ta- 
cher à  mettre  fin  à  tant  glorieufe  entrcpri- 
fe ,  &:  envers  la  minuit  je  vous  ferai  ébattre 
en  propos  joyeux  avec  votre  maitreiîe.  ElU 
s'en  va, 

P  E  R  I  O  N  feuL 

Je  touche  enfin  l'heureux  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  tourment  ; 
Elifcne  bientôt  deviendra  mon  partage. 

Mon  coeur  trcllàut,  tous  mesfens  font  raflîs. 

Dans  peu  l'Amour  va  m'ouvrir  l'huis 

Qui  conduit  dans  le  mariage. 

A  minuit  j'en  dirai  deux  mots 

Avec  ma  belle  jouvencelle  ; 

Et  je  dois  en  mêmes  propos 

Me  Iblacicr  avec  elle. 

Tome  F.  F 
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O  nuit ,  prens  ton  noir  balandran  ; 
Viens ,  dcfcends ,  que  rien  ne  c'ariéttfJ 
Puifqae  c'eft  à  minuit  que  fe  fera  la  féce  , 
Conduis  vite  l'éguille  au  milieu  du  cadran. 
//  s'en  va. 


SCENE     IV. 

DARIOLETTE  vient  ayec  une  Unterne» 
ELISENE, 

DARIOLETTE. 

A  Lions  i  ma  bonne  maitrefle ,  la  nuit  eft: 
bien  noire  ,  &  favorife  notre  marche 
clandertine. 

ELISE  NE. 
Ma  pauvre  Dariolette  ,  je  tremble  com- 
me la  petite  feuille.  Mais  ,  dis-moi  ,  un 
homme  n'eft-il  pas  bien-fort ,  quand  il  ell 
feul  avec  une  perfonne  dont  il  cft  aimé  ? 
DARIOLETTE. 
Mais  ,  c'eft  félon.  Quelquefois  c'eft  l'hom- 
me qui  eft  le  plus  fort  ,  quelquefois  auffî 
c'eft  la  femme.  Je  ne  fai  pas  bien  les  règles 
du  tête  à  tête  ,  &:  je  n'en  ai  encore  reçu  que 
deux  ou  trois  leçons. 

E  L  I  S  E  N  E. 
Mais  eft  -  il  bien  sûr  que  tu  m'ayes  vérita- 
blement mariée  avec  le  roi  Perion  ?  Car  fans 
cela  je  me  garderois  bien  de  me  trouver  cap 
à  cap  avec  lui. 


La  ridfjfance  d'Amadis.  8  5 

DARIOLETTE. 
Hé  ne  craignez  rien  :  je  connois  mille 
femmes  qui  n'ont  jamais  été  le  quart  tant 
mariées  que  vous. 

E  L  I  S  E  N  E. 
Je  ne  faurois  que  te  dire  ;  ce  mariage-là 
me  paroit  un  peu  précipité. 

DARIOLETTE. 
Il  ne  s'en  fait  plus  autrement  :  &  dans  ce 
temps-ci ,  il  faut  brufquer  la  noce,  &  ne  pas 
donner  le  temps  à  un  homme  de  fe  recon- 
noitre  ,  ni  de  faire  trop  d'informations  de 
vie  ÔJ  de  mœurs  de  la  future. 
ELIS  EN  E. 
Au  moins ,  Dariolette  ,  tu  me  promets 
que  la  comédie  fe  paflera  en  fimples  récits 
&  menus  propos  ? 

DARIOLETTE. 
He  ,  fiez-vous  à  ma  parole. 

E  L  I  S  E  N  E. 
Ma  pauvre  Dariolette  ,  n'y  auroit-il  pas 
moyen  de  remettre  la  partie  à  demain  ? 
DARIOLETTE. 
Bon,  bon  !  demain  ne  feroit-ce  pas  la  mê- 
me chofei'Les  nouvelles  mariées  demandent 
toujours  des  lettres  de  répi,  &  elles  feroient 
au  defefpoir  qu'on  les  leur  accordât.  Allons. 
Elles  s'en  y  ont. 


Fij 
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SCENE    V. 

La  ferme  s'ouvre  ,  &  Con  y  oit  dans  le  fond 
du  théâtre  Fer  ion  fur  un  Ut  d*  ange  ,  enrobbe  de 
chambre  ,  botté  ,  &  ajant  fon  epèe  fous  le  bras. 
Gdlaor  efi  a  coté  de  fon  lit  tout  debout,  La  /)m* 
■phonie  joue  le  fommeil  à'Amadis, 

P  E  R I O  N  chante  en  fe  levant  du  lit. 


A 


H,  je  fcns  l'amour  qui  me  grille. 
Je  n'en  puis  plus  ,  morbleu, 
Mon  cœur  pétille , 
Au  feu ,  au  feu  ,  au  feu ,  au  feu  , 
Les  (eaux  de  la  ville. 
G  A  L  A  O  R  s'avance  ,  &  chante  : 
Les  plaifirs  vous  fuivront  déformais  , 
Vous  allez  yoir  vos  defirs  fatisfaits. 
Un  tendron  novice 
Tombe  en  vos  filets. 
N'allez  pas  faire  ici  le  jocrice; 
Tambour-battant  menez-moi  votre  agnés. 
Il  clt  temps  que  la  jeune  bergère 
De  fes  appas  avec  vous  faHe  un  croc. 

Cela  vous  eft  hoc. 
Qn  s'époufe  aujourd'hui  fans  notaire: 
L'ufagc  approuvé 
Eft  fous  feing  privé. 
L'amour  carillonne. 
Et  j'entends  qu'il  fonnc 
Du  haut  du  clocher, 
L'hcmc  du  berger. 
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SCENE     VI. 

PERION,  ELISENE.GALAOR, 
DA  RIO  LETT  E, 

P  E  R  1  O  N  /ï  EliCene, 

AH  ,  vous  voila ,  infante  de  mon  ame  ! 
vous  arrivez  comme  de  cire  :  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  attendois,  &  je  commen- 
cois  à  me  morfondre. 

E  LISENE. 
ValoureuK  chevalier ,  à  votre  afpecl  je 
deviens  toute  perplexe. 

DARIOLETTE. 
Ala  maitrelïe  n'eft  encore  qu'une  petite 
novice. 

PERION. 
Oh  ,  TailTcz-moi  faire  ,  je  lui  montrerai 
tout  ce  qu'il  faudra. 

Ceci  fc  chante. 

PERION. 
Ctft  à  moi  d'enfeigncr. 

G  A  L  A^O  R. 
C'cfl:  à  lui  d'enfeigncr 
Aux  filles  ignorances , 
Les  manières  fringantes: 
C'cft  à  moi  d'enfeigncr 
C'tlt  à  lui  d'enfcigner 
Le  grand  art  de  ccdcr. 

G  AL  AOR. 

Hé  bien  ,  la  belle  ,  que  dites-vous  de  nô- 
tre muliquc  ?  F  iij 
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ELISENE 
ExcLifez ,  feigneur  ^  (i  la  pudeur  m'empê- 
che de  parler. 

P  E  R  I  O  N. 

Les  momcns  font  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles. 
Allons  vite  jouer  nos  rôles. 
G   A    L   A   O  R  chante. 
Suivez  l'hymen  ,  ce  dieu  vous  apprête 
Un  ambigu  de  plaifirs  nouveaux. 
Pendant  que  vous  ferez  tête  à  tête, 
Je  vous  promets  de  garder  les  manteaux. 

P  E  R  I  O  N  tirant  Elifene  par  le  bras ,  chante  : 
Allons ,  petite  m.armotte, 
Il  n'eft  pas  temps  de  pleurer. 
Vous  faites  ici  la  forte, 
Et  vous  vous  laifFcz  tirer. 
Tant  de  rigueur  m'épouvente  ; 
J'ai  peur  que  cette  ignorante, 
Avec  toute  fa  façon , 
Ne  me  montre  ma  leçon. 
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Et  toi ,  petite  mercutc. 
Pour  adoucir  ton  chagrin , 
Va  pendant  ma  procédure 
Faire  un  tour  dans  le  jardin. 
Quand  la  maitrcfre  eft  aux  prifes, 
Les  foubiettes  bien  apprifes, 
Doivent  voir  en  attendant 
De  quel  côté  vient  le  vent. 

Jl\t    kîs»    «/fv»    *V» 
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SCENE     VII. 

LEROY  fuivi  de  plufieurs  gens  armés , 
4ivec  des  lanternes  &  des  fallots.  Les  mêmes 
dcteurs  de  Ufcene  précédente, 

JAi  entendu  du  bruit  dans  mon  palais , 
&:  je  crains  qu'il  ne  foit  arrive  quelque 
mal-engin  à  l'entour  àc  ma  fille.  Mais  que 
vois-je  ?  ma  fille  avec  Perion  !  Ah,  traître  ! 
après  t'avoir  reçu  chez  moi  comme  un  mien 
frère ,  tu  viens  honnir  ma  fille  l 

PERION. 

Je  fuis  ici  dans  un  aubcrj^e, 
Ec  les  guerriers  porranc  flamberj^c  , 
Ont  toujours  droit,  chemin  failant, 
Qjjand  ils  trouvent  tendron  friand, 
De  fc  payer  des  arrérages. 
Pendant  qu'on  repait  le  bidet. 
Les  chevaliers  ont  pour  ufagc 
De  fe  délafler  du  voyage 
Avec  iille  de  cabaret. 

LE  ROY. 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  des 
propos  injurieux  ,  double  coquin  ? 
PERION. 
Penarr,  prens-lc  d'un  ton  moins  haut. 
De  ton  courroux  il  ne  me  chaut. 
Je  ne  viens  point  dans  ta  famille 
Mettre  trouble  ni  dciarroi  ; 
Je  n'ai  rien  tollu  de  ta  fille  , 
Elle  eft  entière  comme  moi. 

P  ir 
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LE  ROY. 

Il  faudra  donc  que  ma  fille  foit  brûlée  ? 
Mais  ce  qui  me  conlolc  ,  c'eft  que  m  leras 
grillé  avec  elle.  Allons  ,  gardes ,  qu'on  le 
faifiire,  &  qu'on  me  l'amené  pieds  éc  mains 
liés.  Je  veux  que  juilice  en  foit  faite. 

Les  gardes  veulent  prendre  Perion  ,  il  fe  dé^ 
fend ,  s'enfuit ,  &  les  gardes  le  pour  fuirent, 

LE  ROY  feul. 
Oiii>  parbieu  ,  tu  mourras,  oucrecuidé  magot; 
Tu  grilleras  auffi  (ur  le  même  fagot. 
Mais  que  dis- je  ?  grands  dieux  I  bourreau  de  ma  famille  ; 
Ainiî  qu'une  faucille  on  rôtira  ma  fille  î 
Moi-même  j'en  (erai  l'odieux  occifeur. 
jefiémis,  tous  mes  fens  fe  Ibnt  glacés  d'horreur. 
On  rôtira  ma  fille  ?  Ah  nature ,  nature  ! 
Pour  garantir  l'honneur  d'encombre  &  de  racchef , 
A  quoi  fert-il  de  donner  la  ferrure  , 

Quand  tant  de  gens  en  ont  la  clef  i 


SCENE    DERNIERE. 

On  ouvre  la  ferme  ,  on  voit  le  bûcher  6"  les 
mi'fiîjîres  qui  amènent  EUfene  ,  Perion  &  Da- 
rioUtte  enchaînés  avec  des  fleurs  ,  &  couverts  de 
guirlandes. 


C 


PERION  chante. 


''Efi:  unir  deux  amans ,  que  de  les  ridblercnfcmble. 
L  E  R  O  Y  .î  Perion. 

Te  voilà  donc,  méchant  fuborneur  ,  qui 
viole  comme  un  iarrazia  les  droits  de  Ihof- 
pitalitc  ? 
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P  E  R  I  O  N. 

Que  vonlez-vous  que  j'y  faflc  ?  Les  filles 
ont  toujours  eu  de  l'afcendant  fur  moi ,  &: 
quand  je  puis ,  je  prends  ma  revanche. 
LE     ROY  A  fa  fille. 

Et  toi ,  fille  dcloiale  ,  me  faire  cet  affront 
à  la  ficur  de  mon  âge  !  ADartolette.^ouv  toi, 
chienne  de  pendarde  ,  s'il  n'y  avoir  point 
de  bourreau  je  t'étranglerois  moi-même  ; 
c'efl  toi  qui  as  mené  ma  fille  à  la  boucherie. 
DARIOLETTE. 

Quant  à  moi  je  l'ai  fliit  à  bonne  intention. 
J'ai  cru  que  quand  on  s'étoit  donné  la  foi,, 
on  pouvoit  fc  parler  de  nuit  &  de  jour  fans 
rien  craindre. 

LE     ROY. 

Vas  vas,  tu  feras  brûlée.  Allons, officiers, 
faites  votre  charge  y  qu'on  falîc  l'opération. 
P  E  R  I  O  N. 

Qii'appellez-vous  l'opération  ?  Je  ne  fuis 
pas  malade.  A  cette  heure  ,  je  vous  avertis 
que  je  ne  vaux  rien  rôti. 

Les  gardes  le  mènent  au  bûcher  ,  dont  il  fort 
une  ombre  qui  chante  : 

Ah  !  que  fais-m  là  ,  téméraire  ? 
Ahl  je  dchrns  qu'il  foie  rôti. 
D'Elilene  &  de  ce  comperc 
l!  doitnairre  bicn-tôc  un  fils  , 
Prématuré  comme  Ton  pcrc  , 
Et  qu'on  doit  nommer  Amadis. 

P  E  R  I  O  N. 

Comment  î  de  moi  de  d'Ehlencdoit  naître 
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un  fils  qu'on  nommera  Amadis  :  &:  vous 
vouliez  me  Faire  brûler?  Ah  î  vieux  penard, 
je  veux  te  faire  mettre  à  ma  place.  AîlonS;, 
qu'on  le  failille. 

LE  ROY. 

Ah  ,  feigne ur,  je  vous  demande  pardon  î 
^  puifque  vous  m'avez  fauve  la  vie  tantôt 
contre  un  lion  ,  je  confcns  que  vous  épou- 
fiez  ma  lille.      P  E  R  I O  N. 

Allons ,  je  vous  pardonne  ,  &:  puifque 
les  deflins  l'ordonnent  ,  j'époufe  votre  fille. 
A  Elifene.  Mais,  écoutez,  la  belle  ,  voilà  uu 
oracle  qui  me  lanterne  les  oreilles.  11  die 
que  j'aurai  bien-tôt  un  fils  ,  je  vous  avertis 
que  je  n'aime  pas  les  enfans  précoces. 
ELISE  NE. 

J'airacrois  trop  miieux  être  morte ,  que 
d'avoir  failli  &  prevariqué. 

DARÎOLETTE. 

Seigneur  ,  il  ne  faut  pas  que  l'oracle  vous 
étonne  ,  les  filles  dans  les  Gaules  font  fort 
expeditives. 

P  E  R  I  O  N. 

C'ed  à  peu  près  la  mcme  chofe  chez  nous> 
&  fouvent  les  pères  &  mères  font  plutôt 
avertis  de  la  multiplication  de  leur  famille  , 
aue  de  la  noce  de  leur  fille. 
LE    ROY. 

Allons ,  qu'en  faveur  de  ce  mariage  ,  ce 
trifte  appareil  de  funérailles  fc  change^cn 
des  marques  de  réjouiffcincc. 
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Le  bûcher  fc  change  en  une  pyramide  enflam- 
mée ,  qui  forme  un  feu  de  joje,  La  fymphome 
joue  un  menuet  :  après  quoi  un  berger  chame  : 

Dans  le  bel  âge 

Où  l'on  s'engage  , 

L'hymen  cft  doux. 

Fille  Fringanre  , 

Qne  l'amour  tente. 
Sans  en  rien  dire  demande  un  époux. 
On  danfe  ,  &  puis  le  même  berger  continue. 

Mais  quand  un  père 

Trop  lencd.ffcre , 

L'amant  fîncere 

Doit  cependant 

Prendre  en  avance 

Quelque  licence , 
Sauf  à  déduire  quand  il  fera  temps. 

GAL  AOR. 

Seigneur  ,  pLnfque  vous  êtes  en  train  de 
marier  ,  voilà  Dariolette.  Tandis  que  vous 
jouez  gros  jeu  avec  la  princclfe ,  ne  pour- 
rois-je  point  carabiner  avec  la  foubrette? 
D  A  RI  OLETTE. 
Eft-ce  que  tu  perds  l'cfprit  ?  Crois-tu  que 
je  voululFe  d'un  carabin  comme  toi  .^ 
G  A  L  A  O  R    chante. 

Ah  ,  Dariolette, 
Si  bianchette ,  (î  douillette , 
Je  connois  fur  l'étiquette. 
Que  tu  ne  t'en  Feras  prier  : 
Car  lorfque  le  chevalier 
De  la  dame  a  fait  emplette  , 
C'eft  la  rnifon  que  la  (bubrcrre 
S'ébaud  llo  avec  i'écuvcr. 

UN    GAULOIS    chante. 
Au  bon  vieux  temps 
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On  s'aimoit  d'amour  fincere. 
Qui  plus  aimoic  favoic  plaire  : 
Les  amans  ccoienc  conftans  > 

Au  bon  vieux  remps, 
L'Amour  a  prefent  dégénère  > 
Ce  n'eft  que  feinte  &  myftere  , 
Ne  verrons-nous  de  nos  ans  , 
S'aimer  comme  on  fouloit  faire 
Au  bon  vieux  cemps. 
On  joue  une  gavotte  ,  que  tout  le  inonde  dan^ 
fi  ,  a^res  quoi  , 

UN    GAULOIS    chmte. 

On  ne  peut  bien  garder  les  filles , 
Elles  s'échapent  quelque  jour^ 
Les  limaçons  de  leurs  coquilles 
Sortent  bien  pour  faire  l'amour. 

G  AL  AOR. 

Quand  veux-tu,  petite  brunette  , 
Remonter  un  pauvre  écuyer? 
N'eft-i!  pas  temps  que  ma  mazette 
Tire  enfin  a  ton  râtelier  ? 

DARIOLETTE. 

Qn^and  on  cft  &  jeune  &  gentille  , 
Il  eft  bien  fâcheux  de  mourir  : 
Mais  de  refier  encore  fille  , 
C'étoit  mon  plus  grand  déplaifir. 

P  E  R  I  O  N    m  parterre, 

D'Amadis  voila  la  naiiTance, 
Aflez  fufpede  à  mon  avis. 
Sans  trop  médire  ,  il  eften  France 
Encore  bien  des  Amadis. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  L.  A.  P.  &C 
reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ,  le  treizième  de 
Mars  i^5?4. 


J  C  T  E  V  R  s. 

CîNTHIO  entêté  de  bel-efprit,  fous  le  nom 
de  Cleanthus ,  père  d'Angélique. 

LE  DOCTEUR  ,  frère  de  Cinthio. 

ANGELIQUE  ,  fille  de  Cinthio. 

OCTAVE  5  aniant  d'Angélique. 

ARLEQUIN  ,   PASQUARIEL  ,    valets 
d'Oclave. 

COLOiMBINE ,  fuivante  d'Angélique. 

PIERROT ,  valet  de  Cinthio. 

DEUX  NORMANDS  ,  mefficurs  de  Cro- 
'  canville.   Arlequin  ,  Pafquartel. 

UN  PHILOSOPHE,  UN  POETE  ,  UN 
BEL-ESPRIT,  UN  HOMME  DE  RO- 
BE ,  UN  COCHER  ,  APOLLON  ,   Ar-  A 
lequ'tn, 

UN  MINISTRE  D'APOLLON  Pimot. 
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B  E  L-E  S  P  R  I  T. 
ACTE   I. 


SCENE     L 

Le  théâtre  reprefeme  une  place  publique. 
OCTALE,    PAS £IVARIEL> 

OCTAVE. 

Ui  ,  j'y  fuis  réloln  ,  la  vie  ne  me 
fauroit  être  agréable  lans  ce  que 
j'aime  :  &  ii  je  ne  puis  obtenir 

Angélique  ,  cette  épéc  me  délivrera  de  la 

ligueur  de  mon  fort. 

PASQUARIEL. 
Gardez-vous  bien  de  faire  cette  folie.  11  y 

a  une  raifon  de  la  dernière  confcquencc  qui 

vous  en  doit  empêcher. 
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OCTAVE. 
Quoi  ? 

PASQUARIEL. 
Une  raifon  qui  vous  doit  fermer  la  bouche. 
OCTAVE. 
Encore? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
C'efl  que  j'ai  oui  dire  à  un  habile  méde- 
cin 5  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  contraire  à  la  fan- 
té  5  qu'un  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 
OCTAVE. 
Belle  décifion  ! 

PASQUARIEL. 
C'eftun  fameux  médecin.  Je  n'en  connois 
point  qui  expédie  plus  vite  un  malade. 
OCTAVE 
Il  faut  être  fort  habile  ,  pour  porter  ce 
jugement  d'un  coup  d'épée  au  travers  du 
corps. 

P  ASaU  ARIEL. 
Pour  aller  vite  en  l'autre  monde ,  il  ne 
faut  pas  de  meilleur  voiture. 
OCTAVE. 
C'efl  juftement  ce  que  je  demande. 

PASQUARIEL. 
Croyez-moi ,  ne  prenez  pas  cette  réfolu- 
tion,vous  n'en  fortirez  pas  à  votre  honneur. 
OCTAVE. 
Qiiellc  raifon  te  le  peut  perfuader? 

PASQUARIEL. 
L'expérience.  J'ai  eu  bien  des  fois  envie 

de 
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^e  me  tuer  ,  mais  je  n'ai  jamais  pu  tenir  ma 
colcre  contre  moi-mcme. 

OCTAVE. 
C'eft  que  tu  n'en  as  jamais  bien  forme  le 
deflein. 

PASQUARIEL. 
Oh  que  fi  fait  \  &  je  n'en  ai  eu  que  de  trop 
bonnes  raifons.   Mais  ,  ma  toi ,  on  a  les 
bras  de  cotton,  quand  il  fc  but  donner  le 
coup  décifif.  Pour  moi  ,  je  ne  vife  jamais 
droit  dans  ces  occafions ,  mon  coup  porte 
toujours  à  vuidc  par  deifous  le  bras. 
OCTAVE. 
Tu  me  crois  donc  bien  lâche  ? 
P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Ce  n'eft  pas  à  dire.  Mais  le  plus  brave 
homme  eft  poltron  comme  une  vache  , 
quand  il  faut  qu'il  fe  batte  contre  lui-mê- 
me. C'ei^  le  dernier  effort  de  la  bravoure, 
que  de  fe  tuer  de  fa  propre  main  \  tout  le 
monde  n'eft  pas  capable  d'une  action  fi  hé- 
roique. 

OCTAVE. 
Je  te  ferai  voir  que  je  le  fuis.  Pourquoi 
cette  opiniâtreté  ? 

P  A  S  dU  A  R  I  E  L. 
C'cft  que  tous  les  amans  defefperés  fe 
portent  le  mieux  du  monde  le  lendemain  du 
jour  qu'ils  fe  dévoient  pendre,  pour  avoir 
perdu  leurs  maitreifcs. 

TomsF.  Q 
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OCTAVE. 
Je  ne  dois  point  être  confondu  avec  les 
amans  ordinaires. 

P  ASQUARIEL. 
Je  vois   bien  que  vous  aimeriez  mieux 
être  confondu  avec  votre  maitreife. 


^S3SK! 


SCENE     IL 

COLOMBINE  y  OCTAFE  ,  PAS^A- 
RIEL, 

COLOMBINE  a  Oclave, 

Voilà  mefiieurs  de  Crocanville ,  qui 
vont  arriver.  Vous  favez  qu'Angéli- 
que cil  obligée  de  choifir  celui  des  deux  qui 
lui  plaira  davantage. 

OCTAVE. 
Se  peut- il  quelle  me  préfère  quelqu'un  , 
après  ce  que  j'ai  fait   pour  elle  l  Tu  fais 
qu'ayant  commencé  à  nous  aimer  en  Italie, 
fi-tôt  que  notre  cœur  fut  capable  de  fentir 
quelque  chofe ,  je  penfai  mourir  de  dou- 
leur lorfqu'elle  partit  avec  fes  "parcns  pour 
venir  en  France  :  que  ne  pouvant  refiller 
au  chagrin  de  ne  la  voir  pas  ,  je  la  vins  trou-  ■ 
ver  après  la  mort  de  ma  mère  ,  &  que  foii  " 
père  me  permit  de  la  voir  comme  j'avois  ac- 
coutumé autrefois  ,  ôc  me  fit  cfperer  que    ' 
je  répouferois  lorfque  l'oracle  d'Apollon 


Le  Bel'Efprit,  99 

aiiroit  déclare  le  iècrct    de    ma  naiflaii- 
ce. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Il  a  bien  changé  depuis.    Il  n'a  que  \x 
fcicnce  en  tète  ^  6c  il  veut  que  la  fille  epou- 
fe  un  bel-efprit. 

OCTAVE. 
Qnoi ,  Angeliqueferoit  de  ce  goût-là? 

C  O  L  O  M  3  I  N  E. 
Vraiment  non  ,  mais  (on  père  léroit-il  le 
premier  qui  maricroit  fa  fille  pour  lui ,  au 
lieu  de  la  marier  pour  elle  ? 

P  A  S  dU  A  R  1  E  L. 
Allez  ,  ne  craignez  rien  :  ce  n'eft  point  à 
nn  efprit  ,  que  vile  une  fille  qui   veut  fe 
marier. 

COLOMB!  NE. 
On  aura  pourtant  bien  de  la  peine  à  em- 
pêcher cette  aftaire-là.  Son  père  a  un  enté- 
tem.ent  pour  la  Icience,  qui  pâlie  toute  ima- 
gination ,•  il  veut  que  tout  le  monde  chez 
lui  apprenne  le  latin  ,  &  il  m'a  fait  acheter 
nn  rudiment  où  ic  n'en  t  en  s  rien. 
PASQlUARIEL. 
Tu  aimerois  bien  mieux  étudier  un  rude 
amant  ? 

COLOMBINE. 
Angélique  vous  permet  de  tenter  toutes 
choies  pour  la   délivrer  de    meilleurs  de 
Crocanville ,  &:  vous  confeille  d'en  com- 
muniquer avec  fon  oncle. 

Gij 
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PASQUA  RI  EL, 
Cela  cft  jufte  ,  il  faut  communiquer  avec 
l'oncle  5  avant  que  de  communiquer  avec 
la  nièce. 

COLOMBINE. 
Il  doit  pourtant  prendre  confeil  d'un  bel- 
efprit  5  avant  que  de  fe  déterminer  fur  mef- 
fleurs  de  Crocanville  ,  &:  il  en  cherche  un 
pour  cela. 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 
Un  bel-efprit  f 

COLOMBINE. 
Oui. 

PASQUARIEL. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  j'entends 
Arlequin.  Je  vous  ferai  votre  affaire  ,  ou 
j'y  brûlerai  mes  livres. 

COLOMBINE    a  Oclave, 
Adieu ,  je  vous  quitte  :  profitez  dç  l'avij. 
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SCENE     III. 

ARlE^IN  ,  OCTAFE  ,  PAS  CA- 
RIEE. 

ARLEQUIN  s^efcrimavt  cofître  la   canton- 
nade  avec  fort  épée  de  bois. 

OU  font-ils,  que  je  les  tue,  ces  coquins  ? 
Où  font- ils  ? 

OCTAVE. 
Qiii ,  qui  ? 

ARLEQUIN. 
Où  font-ils  ,  que  je  les  ancantifïc  ? 

OCTAVE. 
Qlu  donc  ?  A  qui  en  veux-tu  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  exterminer  toute  la  race  des 
Crocanvillcs  ,  tous  ceux  qui  Ibnt ,  tous  teux 
qui  ont  été  ,  &  tous  ceux  qui  feront  jufqu'à 
la  centième  génération.  Comment  i  Enle- 
ver à  la  barbe  de  mon  maitre  ce  qu'il  aime 
le  mieux  l 

OCTAVE. 
Tu  auras  bien  de  la  peine  à  Icmpècher. 
Je  te  fuis  pourtant  redevable  de  ton  atfe- 
dion. 

ARLEQUIN. 
J'aimcrois  mieux  que  vous  creva{îîez,quc 
de  foufFiir  ce   deshonneur.  11  ell  vrai  qu  il 

G  iij 
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n'y  a  pas  de  nation  au  monde  fi  friande  de 

bons  mariages. 

OCTAVE. 
Ce  n'cft  point  l'intérêt  qui  me  fait  agir. 

ARLEQUIN. 
Ils  ne  vous  reiTcmblent  gueres ,  ils  fleu- 
rent de  cent  lieues  un  bon  parti. 
OCTAVE. 
C'en  eft  fait. 

ARLEQUIN. 
Point ,  point  ^  l'affaire  n'eft  pas  fi  dcfef- 
perce  que  vous  crovez. 

OCTAVE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  croyez  que  celui  qui  n'aura  pas  été 
choifi  pour  époufcr  Angélique  :.  la  laillcra 
cpoufer  à  l'autre  fans  plaider  ? 
OCTAVE. 
S'il  n'a  pas  raifon  ? 

ARLEQUIN. 
Il  n'eft  pas  neceflairc  d'avoir  raifon  pouf 
plaider  :  il  ne  s'agit  pour  la  nation  ,  que 
d'avoir  un  prétexte.  On  ne  fait  aucun  mar- 
ché en  ce  pays-là ,  qui  ne  foit  accompagné 
de  procès  ;  à  plus  forte  raifon  un  mariage  : 
c  eft  un  marché  fort  fcabreux. 
OCTAVE. 
Mais  5  s'il  n'y  a  nointde  difficulté  ? 

ARLEQUIN. 
Ils  trouveroient  des  nullités  dans  le  ma- 
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riagcdu  monde  le  plus  régulier.  La  juflice 
même  devient  litigieufe  entre  leurs  mains, 6c 
je  connois  un  normand  qui  fit  un  procès  à 
nn  payfan,  de  ce  qu'en  palfant  dans  la  rue  , 
il  avoir  laific  braire  ion  ane  devant  fa  porte. 
OCTAVE. 
Cela  ne  peut  pas  être. 

ARLEQUIN. 
J'en  connois  un  autre  qui  pourfuivit  fa 
fcrvante  en  juftice  ,   de  ce  qu'elle  laiilbit 
trop  diminuer  fa  viande  dans  ion  pot. 
OCTAVE. 

Je  ne  vois  dans  ce  mariai^ze 

A  R  L  E  Q  U  f  N. 
Je  crains  bien  qu'ils  ne  plaident  contre 
vous  ,   &  qu'ils  ne  pourfuivent  un  décret  de 
prife  de  corps  contre  votre  cœur, de  ce  qu'il 
a  la  hardiefle  de  brûler  pour  Angélique. 
OCTAVE. 
Si  cela  cft  ,  nous  plaiderons  long-temps. 

ARLEQ^UIN. 
Si  Arlequin  ne  réulîît  pas  ,  je  (bnge  à  une 
chofe  qui  pourroit  bien  vous  faire  donner 
le  croc  en  jambes  à  meflîcurs  de  Crocan- 
ville. 

OCTAVE. 
Tu  auras  trente  louis ,  fi  tu  rcudis. 

ARLEQUIN. 
Trente  louis? 

OCTAVE. 
Oui. 

G  iv 
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ARLEQUIN. 
Il  faudra   tâcher    de    faire   votre  af- 
faire. 

OCTAVE. 

Le  père  d'Angélique  eft  un  efprit  bien 
difficile. 

ARLEQUIN. 

Quand  ce  feroit  un  diable ,  il  faut  bien 
qu'il  me  faffe  gagner  trente  louis  3  je  lui  en 
donnerai  plutôt  la  moitié.  Voyons  un  peu 
notre  affaire A  Ociave,  Ceft  trente- 
louis  neufs ,  au  moins  ? 

OCTAVE. 

Des  louis  neufs. 

ARLEQUIN. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  prefèntcr  ,  mon 
camarade  ôc  moi  ,  habillés  en  gentilshom- 
mes normands  ,  pour  époufer  Angehque. 
Nous  dirons  un  régiment  de  fottifes  ,  Se 
nous  aurons  un  air  f\  lot ,  monfieur  ,  que 
j'efpere  que  nous  réufïirons  à  nous  faire  don- 


ner notre  con^c. 


OCTAVE. 

Mais  quand  les  deux  normands  arrive- 
ront ,  leur  prefence  découvrira  ton  impo- 
flure. 

A  R  L  E  QJ]  I  N. 

C'eft  ce  que  j'y  vois  de  fâcheux. 

O  C  T  A  V  E. 
Voilà  un  plaifant  moyen  ! 
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A  R  L  E  au  I  N. 
Il  ctoit  fort  bon  ,  li  vous  ne  l'aviez  pas 
trouvé    mauvais.   Patience  ,  il  ne  lailfera 
pas  de  réudir.  Je  n'ai  qu'à  leur  faire  rendre 
une  lettre  ,  à  la  defcentc  du  coche  ,  de  la 
part  du  pcre  d'Angélique  ,  dans  laquelle  il 
leur  dira  ,  que  comme  il  a  été  long-temps 
fans  apprendre  de  leurs  nouvelles ,  il  a  ac- 
cepté un  autre  parti  qui  s'efl:  prefenté. 
OCTAVE. 
Pafle  pour  cela. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ,  monfieur ,  ce  que  mon  foible  gé- 
nie Se  mes  lumières  peu  lumineufes  me 
fournilTent  pour  vous  témoigner  la  paiîion 
extrême  que  j'ai  de.  .  . .  gagner  inceflam- 
ment  les  trente  louis  que  vous  m'avez  pro- 
mis. 


I 
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S  C  E  N  E    I  V. 

Le  théâtre  reprefente  l'appartement  de 
Cinthio» 

COLOMBINE  ,  CINTHIO. 

COLOMBINE    a  part. 

L  faut  que  le  drôle  foit  bien  fin  ,  pour 

ne  pas  donner  dans  le  panneau. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  être  bel-efprit  pour  briller  dans  la 
maifon  des  Crocanvilles.  Je  les  attens  avec 
impatience  ,  &  je  croi  que  ma  fille  en  fera 
contente. 

COLOMBINE. 

Oh  oui  -,  monfieur  ,  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter. A  part.  Tu  n'en  es  pas  encore  où  tu 
penfes ,  vieux  fou. 

CI  N  T  H  I  O. 

Labellechofe  que  laledure  !  Situavois 
lu  les  colloques  de  Mathurin  Cordicr  ,  l'hif- 
toire  de  Pierre  de  Provence  &:  de  la  belle 
Magdelone ,  les  chevilles  de  maitre  Adam  , 
avec  le  traité  de  pharmacie  ,  ô^  les  œuvres 
porthumes  de  monfieur  Canule ,  tu  fcrois 
enchantée. Voilà  ce  qu'on  appelle  de  beaux 
livres ,  cela  l 
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COLOMBINE. 
Ma  foi  ,  monficnr  ,  je  croi  que  vous  per- 
dez le  peu  cVefprit  qui  vous  étoit  refté.Tout 
les  livres  que  vous  venez  de  nommer,  n'ont 
jamais  été  que  dans  la  bibliothèque  de  la  fa- 
maritaine. 

CI  N  T  H  I  O. 
Il  faut  que  je  me  prépare  pour  une  con- 
verfation  fort  brillante  ,  dont  je  dois  être 
cet  aprés-dincj  il  faut  que  je  cherche  des 
bons  mots  pour  en  débiter. 

COLOMBINE. 
C'eft-à-dire  ,  que  vous  lifcz  le  matin  ce 
que  vous  devez  dire  l'aprcs-diné  dans  la 
converfation  ;  Le  traite  de  pharmacie  de 
monfieur  Canule  eft  admirable  pour  les 
bons  mots. 

CINTHIO. 
Voilà  le  grand  fecret  pour  briller  dans 
les  cercles. 

COLOMBINE. 
Je  n'aime  point  du  tout  Tefprit  préparé  , 
moi.  CINTHIO. 

C'cftquetu  n'es  pas  bel-cfprit. 
COLOM  Bl  NE. 
Et  je  n'ai  pas  même  envie  de  l'être.  Qiii , 
moi?  je  fcrois  du  nombre  de  ces  beaux  cf- 
prits  de  profeflion  ,  qui  ne  parlent  jan^/ais 
comme  les  autres  ;  qui  ne  favent  ce  que  cci\ 
que  d'appeller  les  ('hofcs  par  leurs  noms^qui 
ne  crachent  que  des  fentcnces  ,  6c  qui  s*i- 
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maginent  que  l'cfprit  confiftc  à  ne  fe  pas 
faire  entendre  ?  11  n'y  a  rien  qui  m'impa- 
tiente davantage  que  ces  efprits  qui  font  ti- 
rés à  quatre  épingles  ,  &:  qui  font  toujours 
à  l'afïlis  de  quelque  pointe. J'aimerois  mieux 
mille  fois  qu'un  homme  me  dît  des  fottifes  , 
que  de  me  dire  de  grands  mots. 
CINTHIO. 
Tu  es  du  goût  moderne  ,  tu  aimes  mieux 
les  fottifos  que  les  grands  mots» 
COLOMBiNE. 
Je  ne  trouve  rien  de  plus  infuportablc  , 
qu'un  efprit  qui  fo  donne  fans  cefle  la  qucf^ 
tion  ,  &:  qui  fe  perd  dans  les  nues  à  force  de 
fe  guinder. 

CINTHIO. 
Tu  t'accommoderois  mieux  de  l'efpric 
qui  defcend  dans  la  cave  ,  que  de  celui  qui 
monte  au  grenier  ,  parce  que  félon  le  dire 
d'un  ancien  ,  Sine  Cerere  &  Baccho  frïget 
Venus.        COLOMBINE. 

C'eft  un  galimathias  où  Ton  ne  comprend 
rien  ,  que  Tefprit  des  favans. 
CINTHIO. 
C'eft  que  le  tien  n'eft  pas  d'une  vaftc 
étendue. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  que  vous  favez  tant ,  que  je  ^^s, 
fiche  aufïî-bien  que  vous  ? 

CINTHIO. 
Ce  que  je  fai  ? 
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COLOMBINE. 
Oui ,  voyons. 

C  1  N  T  H  1  O. 

Plus  de  chofes  que  tu  n'en  apprendras 
jamais. 

COLOMBINE. 
Mais  y  quoi  encore  ? 

C  I  N  T  H  I O. 
Je fai  lortographe  ,  ignorante  ! 

COLOMBINE. 
Ceft  une  belle fcicnce  que  lortographc  l 

C  I  N  T  H  1  O. 
Ceft  la  plus  belle  de  toutes  ,  c'cft  un  phi- 
lofophe  qui  me  l'a  dit. 

COLOMBINE. 
Ce  philofophe  a  bien  la  mine  d'être  un 
fou.  Mais  qu'eft-ce  que  l'ortographe  ? 
CINTHIO. 
Ceft. .  . .  Belle  demande  î  Ceft. . . .  L  or- 

tographe.  Ceft c'eft  la  première  de  toiir 

CCS  les  fciences. 

COLOMBINE. 
Me  voilà  bien  plus  favante  î  Mais  dcfi- 
Hifîez-la  moi. 

CINTHIO. 
L*ortographe. . . .  Attendez.  .  . .  De  mê- 
me que  la  beauté  de  l'univers  confifte  dans 
la  jufte  conftrudion  des  parties  qui  le  com- 
pofent ,  l'ortographe  confifte  dans  la  jufte 
conftrudion  des  lettres  qui  compolent  ks 

OîOti. 
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COLOMBINE. 

Voila  un  beau  raifonnement  ,  avec  vos 
conilrudions. 

CINTHIO. 

Ignorante,  qui  n'entend  pas  le  mot  de 
contlrudion  î  C'eil:  que  tu  as  des  obilrudions 
dans  refprit.  Ne  vois-tu  pas  que  ce  qui  fait 
que  nous  trouvons  une  femme  belle  ,  c'eft 
î'ortographe  d>C  la  jufte  conil:rucl:ion  des 
parties  qui  comDofent  fbn  viiage  ? 
COLOMBINE. 

Ah  5  ah  î  cela  eft  drôle.   Ceft   donc 
la  belle  ortographe  Oc  la  belle  contlrudioii 
de  nos  adions  qui  fait  les  grands  hommes  ? 
CINTHlb. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux. 

COLOMBINE. 

C'eft  la  bonne  ou  la  mauvaife  ortographe 
de  nos  parties  qui  fait  la  douleur  ou  le  plai- 
fir  :  Par  exemple  ,  la  mauvaife  conftrucl;ion 
&:  la  mauvaife  ortographe  de  ma  main  avec 
votre  joue ,  n'eil-ce  pas  ce  qui  caufe  la  dou- 
leur /  Elle  lut  donne  un  fouf^et, 
CINTHIO    -portant  U  main  fur  fa  joue,, 

Comn-ient ,  un  foufflet  !     . 
COLOMBINE. 

C'eft  pour  rendre  l'argument  plus  fend:-' 
blc.  Allez  ,  monficur  ,  la  mauvaife  orto- 
graphe de  votre  cervelle  vqus  a  rendu  fouv 
CINTHIO. 

Tailcz-vous,  inlblentei  je  fuis  plus  fagc 
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que  vous ,  6»:  je  veux  que  ma  fille  époufe  ua 
bcl-clprit  :  oui ,  je  le  veux ,  àc  j'ai  raiion  de 
le  vouloir. 

C  Ô  L  O  M  B  ï  N  E. 
C'eft  félon.  Il  y  a  des  femmes  qui  n'ai- 
ment point  qu'on  paye  d'efprit  avec  elles. Ce 
n'efi:  pas  de  ce  coic-Vi  qu'elles  font  tomber 
les  gros  frais.  Si  votre  fille  eft  de  ce  nombre- 
là  3  vous  n'avez  pas  raifon  de  le  vouloir. 
CI  N  T  H  I  O. 
Je  veux  qu'elle  en  époufe  un  ,  &  qu'elle 
devienne  bel-efprit  elle-même. 
COLOMBINE. 
Le  mariage  d'un  eiprit  avec  un  corps  ne 
rcufïît  guéres. 

CINTHIO. 
N'importe,  jeTairéfolu  ,  &  je  vais  don- 
ner ordre  pour  cela  à  la  réception  de  mel- 
fieurs  de  Croeanville. 

COLOMBINE. 
Et  moi  ,  à  une  affaire  preflee  qui  m'obli- 
ge de  vous  quitter.  A  part.  Il  faut  tâcher  de 
renvoyer  ces  crocans  boire  du  cidre. 
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SCENE   y. 

CINTHIO  ,  COLOMBINE,  ANGE- 
tl^Ey  PIERROT. 

H  CINTHIO. 

01a ,  ho  ,  quelqu'un  ? 

PIERROT. 
Monficur  ? 

CINTHIO. 
Qu'on  falTe  venir  ma  fille. 
PIERROT. 
La  voilà. 

CINTHIO. 
Hé  bien  ,  ma  fille  ,  étes-vous  prête  à  re- 
cevoir meflieurs  de  Crocanville  .^ 
ANGELIQUE. 
Non ,  mon  père. 

CINTHIO. 
Comment ,  non  î 

ANGELIQUE. 
C'eft  que  je  ne  veux  point  époufer  ua 
provincial  :  on  fe  rouille  trop  en  province  , 
on  y  perd  abfolument  les  bons  airs  ,  &  c'eft 
à  quoi  je  ne  veux  point  m'expofer  :  je  mour- 
rois  plutôt  que  de  me  rc4budre  à  quitter 
Paris. 

CINTHIO. 
Jl  faudra  bien  pourtant  que  vous  le  faflîez. 

Angélique. 
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ANGELIQUE. 

Non  ,  mon  père  ,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  forcer  à  vous  dcfobcir ,  j'ai  pris  mon 
parti  là-deflùs. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Et  j'ai  pris  le  mien  aiUli.  Voilà  qui  ert:  ad- 
mirable î  Ne  fcrez-vous  pas  plus  heureuf« 
que  vous  ne  méritez  ,  d'cpoulcr  un  homme 
d'efprit  ? 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  fi    grand'chofe   que  vous 
croyez,  qu'un  bel  efprit.  J'ai  des  vers  ici 
qui  le  difçnt  bien  mieux  que  moi. 
C  I  N  T  H  I  O. 
Des  vers  ? 

COLOMBINE. 
Oui  3  des  vers.  Ecoutez.  Elle  //>. 

Dans  ce  fiécle  pervers ,  c'cft  un  foible  avanragc 
Que  d'avoir  la  fcience  &  refpric  pour  parcage. 
Quand  le  monde  autrefois  fuivoit  de  bonnes  Œocurs 
Le  bel-cfpric  tenoic  lieu  d  héritage  , 
Auprès  des  grands  trouvoic  mille  douceurs  , 
Et  desbellts  fouvcnt  obtenoitdes  faveurs  ; 

Mais  on  a  bien  changé  ù'ufagc. 

On  a  tant  fait ,  qu'enfin  le  bci-cfpric 

N'eft  plusqu'un  chctif  appanage  , 

Ec  n'a  ni  grâce  ni  ^edit. 

Jadis  parmi  le  fexe  aimable, 
Aux  grâces  de  refpric  rien  n'écoit  comparable; 
Avec  ce  fcul  endroit  on  éroit  engageant. 
Les  amans  dévoient  tout  à  leur  délicateffc  : 
Et  fi  l'on  leur  n.oncroit  alors  quelque  foiblefTe  , 

Ce  n'éroic  point  a  leur  argent 

Qu'on  proftituoic  (à  icndrelVc. 
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De  s  que  fur  la  vertu  le  vice  a  prévalu , 
L'or  a  pris  fur  le  fexe  un  empire  abfolu. 

En  vain  refprit  dans  les  ruelles. 
Veut  pour  gagner  les  cœurs  étaler  des  appas, 
11  ne  crouve  que  des  cruelles: 

II  a  beau  s'épuifcr ,  on  ne  l'écoute  pas , 

Et  ce  n'eft  que  l'argent  qui  brille  aux  yeux  des  belles. 

Les  femmes  ne  font  plus  fujettes  au  pechc 
de  l'efprit ,  ce  n  eft  que  le  péché  de  la  bour- 
fe  qui  les  tient. 

CINTHIO. 
Ceft  un  péché  greffier. 

COLOMBINE. 
Autrefois  on  foulfroit  le  corps  à  caufe  de 
Tefprit  j  à  l'heure  qu'il  eil ,  on  aime  le  corps 
à  caufe  de  la  bourfe. 

CINTHIO. 
Je  veux  que  ma  fille  donne  exemple  aux 
autres ,  &  qu'elle  préfère  l'efprit  à  tout. 
ANGELIQUE. 
Je  n'aime  point  l'efprit  normand  ,  &  j'aî- 
merois  mieux  époufcr  un  fot ,  qu'un  nor- 
'  mand  quiauroit  del'efnrit. 

G  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Elle  a  raifon  ,  &;  j'ai  autrefois  oui  dire  un 
proverbe  à  magraçd'mere  ,  qui  m'adonne 
une  averfion  horrible  pour  les  gens  de  cet- 
te nation. 

De  grand  feïgneur  ,  grande  rivière  , 
D'un  normand  ,  &  d'un  grand  chemin  , 
Ne  fais  jamais  ton  voifin. 
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C  I  iN  T  H  I  O. 
Ce  proverbe-là  eft  faux ,  pour  les  nor- 
mands. 

PIERROT. 
Monfieur  ,  voilà  mcflicurs  de  Crocan- 
ville. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Ma  fille ,  faites  bien  votre  devoir  ,  d>C 
fouvenez-vous  de  leur  parler  avec  efprir. 


SCENE     VI. 

ARLE^IN  &  VAS£)VARIEL  de- 
gîufes.  CINTHIO  ,  ANGELI^E  .  CO- 
LOMBINE  ,  PIERROT, 

Ar/equin  &  Pafquartel ,  /'//«  axec  une  boffe  par 
derrière  ,  P autre  par  devant ,  veulent  faire  U 
révérence  tous  deux  a  la  fois  ,  &  tombent  l'un 
fur  l'autre, 

CO  LOMBINE. 

Voilà  meilleurs  de  Crocanville  à  bas. 
Prenez  garde  de  vous  gâter  la  taille. 
ARLEQUIN  a  Parquartel  en  fe  relevant, 
La  pede  foit  du  mal-adroit  î 

PASQUARIEL. 
La  pelle  foit  de  l'animal  î 

ANGELIQUE. 
Ah ,  quel  horreur  !  Ce  ibot  des  monftres. 

Hij 
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ARLEQUIN  b^s k Angélique, 
Ne  vous  allarmez  pas  ,  la  belle  s  c^cfl 
Arlequin  5^  Palquariel  qui  le  font  crocan- 
vilifes  pour  votre  Icrvice 

PASaUARiEL  a  Cinthio. 
Nous  liions  dans  les  naturaliftes ,  que  le 
rhinocéros  n'abandonne  jamais  fes  petits  > 
que  lorfqu  ils  ibnt  capables  de  rechercher 
ce  qui  leur  efl  bon  ,  &:  d'éviter  ce  qui  leur 
cft  contraire  :  ainfi ,  monfieur  ,  comme  je 
fai  que  vous  avez  été  un  véritable  rhinocé- 
ros à  l'égard  de  votre  fille  ,  vous  ne  devez 
pas  vous  étonner  fi  je  défire  avoir  poftericé 
d'une  perfonne  auflî  accomplie. 
CINTHIO. 
Voilà  un  fort  fot  compliment. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment  ,    vous   vous   plaignez  d'un 
compliment  qui  vous  prend  pour  un  rhino- 
céros ? 

ARLEQUIN. 
Comme  en  cas  de  mariage  il  faut  toujours 
venir  au  fait ,  monfieur  trouvera  bon  que 
fans  nVamufer  aux  complimens ,  je  le  pré- 
vienne fur  certains  articles  que  je  prérens 
être  inférés  dans  le  contrat  de  mariage  ,  fï 
je  fuis  alTcs  heureux  pour  être  préféré. 
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ARTICLES 

^tù  doivent  être  inférés  au  contrat  dt 
7nariage* 

Premièrement  ,  le  futur  veut  &r  entend  } 
que  les  biens  &:  ceux  de  la  future  relieront 
au  dernier  vivant ,  quand  mcme  ils  n'au- 
roient  point  de  pofterité  :  &  que  la  future 
prendra  le  foin  de  le  laifler  mourir  dans 
trois  mois  ,  à  compter  inclulivement  depuis 
le  jour  de  laconfommation  du  mariage. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Voilà  une  condition  impertinente. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  julquMu  bout  ,   vous  ferez  vos 
répliques  quand  j'aurai  tout  lu. 

Plus ,  comme  c*eft  une  coutume  ufitce  en 
faveur  des  mâles  iffus  del  illuilre  maifon  de 
Crocanvillc  ,  que  les  femelles  contraclan- 
tes  leur  afllirenc  un  douaire  ,  le  futur  deman- 
de dix  mille  ccus  par  chacun  an  ,  qui  lui  fe- 
ront allîgncs  iùr  les  biens  meubles  6c  im- 
meubles du  père  de  la  future. 

Plus  ,  le  futur  n'entend  en  aiKune  forte 
que  la  future  abandonne  les  foins  de  fon 
ménage ,  Ibus  prétexte  de  fe  venir  dérouil- 
ler à  Paris ,  étant  pcrfuadé  que  ces  dérouille- 
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mens  enroiiillent  fort  fouvent  la  tête  d'ua 


ni  an. 


Plus  ,  le  futur  entend  ,  qu'en  cas  qu'il  lui 
prenne  envie  de  divertir  les  fonds  deftinés 
pour  la  paix  du  ménage  ,  la  future  félon  la 
coutume  de  Paris ,  n'ufera  point  du  droit  de 
reprefailles. 

Plus ,  qu'en  cas  qu'il  prenne  envie  à  la 
future  d'être  dévote ,  le  domeftique  ne  foie 
point  obligé  d'en  pâtir  ,  &  moins  encore  le 
futur  fur  le  fait  du  devoir  conjugal. 

Plus  ,  comme  les  modes  engagent  à  beau- 
coup dedcpcnfe  ,  le  futur  entend  que  la  fu- 
ture foit  toujours  habillée  modcllement  ôc 
delà  même  façon  ,  c'eft- à-dire  d'un  bon  ca- 
dis  pour  les  jours  ouvriers ,  &:  d'une  grifet- 
te  honnête  les  dimanches  &  les  jours  de  fê- 
tes. Bien  entendu  que  ,  contre  la  coutume 
des  femmes  du  bon  air  ,  elle  s'interdira  Tu- 
fasre  du  vin  &  du  tabac. 

Plus ,  comme  Texperience  nous  apprend 
qu'une  joucufe  qui  a  perdu  fon  argent ,  en- 
gage fouvent  pour  fe  dépiquer  5c  pourfou- 
tenir  fes  pertes ,  le  fonds  de  la  communau- 
té ,  il  ne  fera  permis  à  la  future  de  jouer  au- 
cun jeu  ,  excepté  le  noble  jeu  de  l'oye  re- 
nouvelle des  Grecs. 
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COLOMBINE. 
Voilà  d'afîcs  bonnes  claufcs  pour  inférer 
dans  un  contrat.   iMonfieurdeCrocanville 
n'entend  pas  mal  Tes  intcrcts. 
CINTHIO. 
Il  y  a  quelque  chofc  de  bon  ;  mais  la  plu- 
part font  impertinentes  ,  &  je  ne  donne 
point  ma  fille  à  un  extravagant   comme 
vous. 

PAS  QUARTE  L. 
Au  moins  je  n'ai  que  dix  enfans  de  mon 
premier  maria.^e. 

CINTHIO. 
Dix  enfans  !   Vous  avez  l'infolencc  de 
vouloir  cpoufer  ma  fille  avec  dix  enfans 
fur  les  bras. 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  ai  que  quatre  ,  tant  légitimes  que 
naturels.         CINTHIO. 

11  en  a  quatre  encore?  Voyez  l'infolencc  ! 

ARLEQUIN. 
Oui ,  quatre  enfans  fterlins. 
CINTHIO. 
Qu  eft-ce  à  dire  llerlin  f 

ARLEQUIN. 
C'eft-àdirc  que  les  quatre  en  font  cin- 
quante deux. 

COLOMBINE. 
Madame  aura  là  une  nombrcufe  famille. 

CINTHIO. 
Vous  êtes  des  fripons. 

Hiv 
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Arlequin.   ^ 

Corblen  ,  ce  n'eil  point  ainfi  qu*on  traite 
Un  honame  qui  porte  ie  nom  de  Crocanville. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Cinquante  &  deux  enfans ,  bourreau  ! 

PASQUARIEL. 
Par  la  ventrebleu  ,  la  maifon  de  Crocan- 
ville eft  la  plus  ancienne  maifon  de  Nor- 
mandie. 

C  I  N  T  H  î  O. 
Prenez  garde  que  je  ne  vous  applanifle 
votre  bofle. 

ANGELIQUE. 
Hé  y  mon  père  ,  ne  vous  emportez  pas. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 
Savez -vous  bien  que  voilà  la  première 
épée  de  notre  province. 

CINTHIO. 
Cinquante  &  deux  enfans ,  traître  1 

PASQUARIEL. 
11  ne  faut  point  violenter  l'inclination  de 
monfieur  i  il  n'a  qu'à  nous  rcmbourfer  les 
frais  que  nous  avons  faits  pour  les  prépara- 
tifs de  la  noce. 

ARLEQUIN. 
Vous  ajouterez  à  ce  rembourfement  dix 
mille  écus  que  j'ai  dépenfc  pour  me  mettre 
en  équipage. 

CINTHIO. 
Vous  êtes  un  bon  gueux  pour  dépcnfcr 
dix  mille  écus. 
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PIERROT. 

Je  parie  que  ,  W  vous  envoyez  quérir  un 
maréchal ,  il  lui  trouvera  des  doux  à  les 
foulicrs. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Autre  fomme  pour  m'avoir  fait  infultc. 

COLOMBÎNE  lui  prenant  fa  boffe. 
Il  ne  feroic  pas  jufte  que  moniicur  de 
Crocanvillc  remportât  ce  paquet  de  poular- 
des. 

ARLEQUIN. 
Autre  injure  encore  plus  aggravante  ,  &: 
qui  demande  un  plus  grand  dédommage- 
ment. 

C  I  N  T  H  I  O  prenant  un  bÂton, 
Je  m'en  vais  me  dédommager  moi-mê- 
me du  tour  qu'on  me  vouloir  faire. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  /^  fentant  frapper. 
Bon  !  voilà  de  quoi  faire  une  bonne  pro- 
cédure. 

COLOMBINE. 
Hé ,  monfieur  ,  pardonnez-lui  ,  quand 
ce  ne  feroit  qu'à  caufe  du  rhinocéros. 
CINTHIO. 
Me  voilà  bien  faoul  de  meffieurs  de  Cro- 
canvillc. Je  ferai  beaucoup  mieux  de  ma- 
rier ma  fille  avec  un  bel-cfprit  de  la  rcbbc 
dont  on  m'a  parlé. 


ïii  Le  Bel-Efprit, 

ACTE    II. 

SCENE     I. 

CINTHIO,    COLO  MBINE, 
A  RLE  ^  IN. 

C  I  N  T  H  I  O. 

JE  me  mets  fort  peu  en  peine  de  ce  qu'on 
en  peut  dire  ,  ma  fille  fera  mariée  dans 
la  robbei  il  n'y  a  point  de  mariages  plus 
folides  5  &  je  veux  lui  donner  un  homme 
qui  foit  du  métier. 

ARLEQUIN. 
-   S'il  n'eft  point  du  métier  ,  elle  le  fera 
bien-tôt  de  la  confrairie. 

COLOMBINE. 
Je  croi  que  vous  y  fongerez  plus  d'une 
fois. 

CINTHIO. 
D'où  vient  ? 

COLOMBINE. 
J'efpere  qu'après  avoir  bien  tourné  au- 
tour du  pot  3  vous  donnerez  Angélique  à 
Odâve. 

ARLEQUIN. 
J'efperc  qu'après  avoir  bien  tourné  au- 
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tour  du  pot  ,  ce  fera  Odave  qui  mangera 
le  lard.       COLOMBINE. 

Vous  ne  lavez  pas  ce  que  vous  rcfufcz. 

CINTHIO. 
Comment  ? 

COLOMBINE. 
Vous  refufcz  un  homme  qui  a  la  pins 
belle  palîion  du  monde  pour  vous ,  à  caufe 
que  vous  êtes  bel-efprit. 

ARLEQUIN. 
Il  vous  épouferoit  vous-même  ,  fi  vous 
étiez  à  marier. 

CINTHIO. 
Je  me  défie  toujours  de  ces  jeunes  engeo- 
Icurs  i,  qui  ne  careflent  les  percs  Se  les  mè- 
res que  pour  avoir  les  filles. 

COLOMBINE. 
Si  vous  Viviez  tout  ce  qu'il  dit  de  votre 
cforit  6c  de  votre  capacité. 

CINTHIO. 
De  mon  efprit  &:  de  ma  cai-)acité. 

COLOM  BINE. 
11  dit  que  vous  êtes  le  plus  bel-efprit  6c  le 
plus  favant  homme  du  fiéclc. 
ARLEQUIN. 
Et  qu'il  ne  connoit  point  de  fivant  qui  ne 
foit  auprès  de  vous  un  gros  âne  ,  moniieur. 
CINTHIO. 
Il  a  donc  quelque  goût? 

COLOMBINE. 
Perfonne  ne  fe  connoit  mieux  en  mérite. 
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ARLEQUIN. 

Perfonne  ne  fe  connoit  mieux  en  fots. 

C  1  N  T  H  î  O. 
Cela  ne  fuffit  pas  ,  il  me  faut  un  gendre 
qui  ait  de  la  fcience  ,  &:  il  n'y  a  de  favans 
que  les  gens  de  robbe. 

COLOMBINE. 
Il  y  a  quelquefois  un  grand  vuide  fou8 
ces  grandes  robbes. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Qiie  dit  cette  impertinente  ? 
A  R  L  E  au  I  N. 
Ce  n'eft  rien  ,  c'eH:  qu'elle  abhorre  le 
vuide.  C  I  N  T  H  I  O. 

On  m'a  dit  ox\Q  monfieur  Rouget  étoit  un 
bon  philo fophe  &  un  bel-cfprit,  &:  je  veux 
abfolument  lui  donner  ma  fille  j  mais  il  faut 
qu  elle  apprenne  la  philofophie  ,  car  mon- 
fieur Rouget  n'aimeroit  pas  une  ignorante. 
COLOMBINE. 
Vous  avez  envie  de  faire  tourner  la  tête  à 
votre  fille  avec  votre  philofophie. 
CINTHIO. 
Je  foutiens  que  ma  fille  a  du  génie  pour 
les  fciences. 

A  R  L  E  au  I  NT" 
Elle  conjuguera  fort  bien  le  verbe  ame. 

CINTHIO. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Les  femmes  aiment  fi  fort  ce  mot ,  qu  cl- 
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les  le  favcnt  conjuguer  en  toutes  fortes  de 
langues  làns  l'avoir  appris.  Demandez  plu- 
tôt à  Colombi  ne  ce  que  c*efl:  que  conjuguer 
amo,  C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Voyez  ce  nigaud. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Quand  les  femmes  n'auroient  point  de 
«renie  pour  les  fciences ,  leur  curiofité  leur 
en  donneroit.  Elles  veulent  tout  lavoir  ,  6c 
il  y  en  a  beaucoup  qui  s'abandonnent  à  leur 
tendres  tranfports  autant  par  curiolité  que 
par  amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  faut  être  bien  impertinent  1 
ARLEQUIN. 
Ce  font  les  deux  humeurs  peccantes  des 
femmes  que  l'amour  &  la  curiofité. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quel  animal'. 

ARLEQUIN. 
Il  leur  faudroit  toute  la  boutique  de  mon- 
fieur  Canule   pour    évacuer   ces  deux  hu- 
meurs.   A  Colomhine.  Conjugues  donc    le 
verbe  j\ume. 

COLOMBINE. 
J'aimerois  fort  à  voir  rolTer  les  gens  qui 
parlent  auilî  fottementque  toi. 
ARLEQUIN. 
Fi ,  la  vilaine,  qui  brille  d'un  amour  illé- 
gitime. A  Cinibio.  Etes  -  vous  pliilolbphe 
par  curiofité  ,  monficur  > 
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CINTHIO. 
Je  fuis  philofophe  ,  parce  que  j*aime  la 
philofophie. 

ARLEQUIN. 
Etes-vous  de  ces  philofophes  qui  fuivent 
la  nature  ,  qui  donnent  tout  aux  fondions 
animales  ?  Etes-vous  un  pourceau  d'Epicu- 
re  j  monfieur  ? 

CINTHIO. 
Ce  n'eft  point  ma  philofophie. 

ARLEQUIN. 
Etes-vous  peripatheticien  y  de  ces  philo- 
fophes ambulans  &  inquiets  qui  voltigent 
de  plaifir  en  plaifir  ,  qui  voudroient  fouvenc 
changer  de  femme  ,  &:  qui  aiment  mieux 
celle  de  leur  voifin  que  la  leur. 
CINTHIO. 
Je  n'ai  de  l'inquiétude  que  pour  me  fepa- 
rcr  des  ignorans. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  donc  de  la  fecle  de  Diogene  ? 
On  m'a  donné  le  véritable  tonneau  de  ce 
philofophe  dont  je  veux  vous  faire  prefent. 
Il  le  va  quérir. 

CINTHIO. 
Il  me  fera  plaifir ,  &  je  ferai  bien-aife  de 
rompre  commerce  avec  les  fots. 
ARLEQUIN  roulant  le  t ormeau  avec  Pierrot. 
Tenez  ,  le  voilà.  Comme  je  ne  fuis  pas 
un  philofophe  fi  emphilofophé  que  vous  , 
c'eflun  meuble  qui  m'ell  fort  inutile.  Met- 
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tez-vons-y  pour  voir.  Arlequin  &  Pierrot 
le  mettent  dans  le  tonnenu.  Etcs-vous  à  votre 
aife  ? 

C  1  N  T  H  I  O. 
-   Fort  bien.   Il  veut  fe  relever. 

ARLEQUIN    l'ai  empêchant. 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  ctre  un  phi- 
lofophe  ambulant  ,il  faut^s'il  vous  plait^  que 
vous  foycz  un  philoloohe  roulant.  Arlequin 
É"  Pierrot  le  roulent  fur  le  théâtre, 
CINTHIO. 
Au  fecours  î  ces  marauts,  ils  me  tuent  i 
ARLEQUIN. 
Peut-on  mourir  d'une  plus  belle  mort,  que 
de  mourir  dans  un  tonneau  qui  fent  encore 
le  vin  dont  il  fut  autrefois  rempli  ?  Allons  , 
de  la  joye  ,  monfieur ,  roulez- vous  dans  la 
jnaifon  du  coulin  Diogene.  Ils  le  font  rentrer 
dans  la  cantonnade  ,  toujours  en  le  roulant ,  & 
s'en  vont. 
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SCENE      II. 

ANG  ELI^E  ,    COLOMBINE. 

A  N  G  E  L-I  Q  U  E. 

HE'  bien  ,  Colombine  ,  as -tu  gagné 
quelque  chofe  fui  refprit  de  mon  perc? 
COLOMBINE. 
Rien  du  tout.  Il  eli  obil:iné  comme  une 
vieille  mule. 

ANGELIQUE. 
Qiioi  5  je  ferois  réduire  à  époufer  mon- 
fieur  Rouget  f  Non,  je  n'y  confentirai  ja- 
mais ,  &  j'aime  mieux  cent  fois  mourir,  que 
de  renoncer  à  Oclave. 

COLOMBINE. 
On  ne  renonce  point  à  fes  amans  ,  quoi 
qu'on  fe  marie 3  on  ne  s'en  éloigne  en  appa- 
rence que  pour  s'en  approcher  de  plus  prés. 
L'état  d'une  fille  eil  un  état  de  contrainte  , 
&:  le  mariage  eft  un  champ  libre  pour  bien 
des  chofes.  Tout  ce  que  vous  avez  à  faire  , 
fi  monfieur  Rouget  vous  déplaît  ,  c'eil:  de 
faire  tout  comme  fi  vous  l'aimiez  ,  &:  de  ne 
point  refifter  à  votre  père  avec  tant  d'opi- 
niâtreté. 

ANGELIQUE. 
Tu  veux  donc  que  je  lui  obéifïe  aveu- 
glément ? 

Colombine. 
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COLOMBINE. 
Vous  ne  m'entendez  point.  Je  vous  dis 
qu'il  ne  faut  point  le  contrarier  ^  qu'il  fauc 
faire  femblant  de  lui  accorder  tout ,  pour  ne 
lui  donner  rien  \  qu'il  taut  aplaudir  à  les  rai- 
fonnemens  ,  &  admirer  toutes  fes  idées  j 
vous  verrez  qu'il  vous  abandonnera  la  pra- 
tique ,  pourvu  que  vous  lui  abandonniez  la 
fpeculation.  Les  philofbphes  font  plus  hu- 
mains que  vous  ne  penicz.  Ils  ne  ibnt  ja- 
loux que  de  leurs  opinions ,  &  ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  de  ce  qu'on  fait ,  pourvu 
qu'on  approuve  ce  qu  ils  difent.  Hc  bien  , 
il  veut  vous  voir  marier  avec  monfieur  Rou- 
get ,  il  faut  feindre  d'y  confentir  ,  afin  de 
l'amufer  par  des  complaifances  affcclées.  Il 
faut  favoir  entrer  dans  le  foible  des  gens 
dont  on  a  befoin.  Ce  n'efl  qu'à  force  de  fou- 
plelfe  qu'on  les  fait  venir  où  l'on  veut.  Al- 
lez vous-en  le  trouver  ;  &  s'il  vous  parle 
d'Odave  ,  ne  manquez  pas  de  lui  en  dire 
bien  du  mal. 

ANGELIQUE, 

Du  mal  d'Oclave  ,  moi  ! 

COLOMBINE. 

Voyez  -  vous  pas  bien  que  c'eft  reculer 
pour  mieux  fauter  f  Voilà  une  plaifante  dé- 
licateflc  î  Vraiment  il  n'eft  pas  befoin  que 
les  femmes  foient  fi  fcrupuleufcs.  S'il  leur 
venoit  une  élevure  au  vifage  toutes  les  fois 
qu'elles  difent  ce  qu'elles  ne  fentcnt  point , . 

Tome  F,  \ 
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il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'eut  le  tein  horri- 
ble. D'ailleurs  il  eil  de  la  bienféance  de 
ployer  un  peu  avec  un  père. 


SCENE     III. 

ANGELl^E,  COLOMBINE  ,  OC^ 
TÀFE,  PAS^VARIEL. 


ANGELIQUE  fans  appercevoir  Octave. 

NOn  ,  je  ne  lui  obéirai  jamais ,  quoi- 
qu'il en  puiiTe  arriver.  Moi  ,  j'epou- 
ferois  monfieur  Rouget  ?  un  homme  d'une 
figure  bourgeoife ,  èc  d'un  mérite  trivial  ? 
C'eft  à  quoi  je  ne  confentirai  jamais.  D'ail- 
leurs j'avoue  que  je  ne  iaurois  me  détacher 
d'Odave  :  lui  feul  a  su  par  fes  complaifan- 
ces  &  par  fes  manières ,  faire  de  douces  im« 
preffions  dans  mon  ame  ;  enfin  lui  feul.  . .  • 
en  appercevant  Octave.  Ah  ,  Oclave  ,  que  ve- 
nez-vous de  m'entend re  dire  !  quelle  opi- 
nion allez-vous  avoir  de  moi  !  Mais  enfin 
je  fuis  fur  le  point  de  vous  perdre  ,  &  c'eft 
bien  le  moins  que  je  doive  faire  ,  après 
vous  avoir  toujours  caché  ma  foibleire,que 
de  vous  laifTer  penfer  que  vos  foins  &  votre 
amour  m'avoient  fu  plaire  ,  &:  que  s'il  m'a- 
voit  été  permis  de  difpofer  de  moi ,  je  n'au- 
rois  jamais  été  qu'à  Odavc 
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OCTAVE. 

Le  fort,  charmante  Angélique,  féconde- 
ra ces  fcntimens  que  vous  venez  de  me  fai- 
re voir  ,  &:  qui  me  rendent  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  L'amour  qui  fe  plait  à 
couronner  les  amans  fidèles ,  vient  de  nous 
infpirer  un  llratagcme,  qui  nous  fera  triom- 
pher de  ceux  qui  nous  perfecutent  ^  ^  qui 
me  rendra  ma  divine  Angehque.  J'ai  par- 
mi mes  valets ,  un  véritable  prothée  ,  qui  vz 
paroitre  bientôt  fous  la  Irorme  de  monfieur 
Rouget ,  &  qui  fera  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  rcfiifé. 

COLOMBINE. 

Il  faut  qu'il  paroifTe  bien  ridicule  s'il  veut 
réufîir  ,  car  on  elt  bien  entêté  de  moniîeui: 
Rouget. 

OCTAVE. 

Quel  malheur  pour  moi  ,  fi  monfieur 
Rouget  m'enlevoit  la  divine  Angélique  î 
PASQUARIEL. 

Cela  arrive  fouvent  de  même.  La  plupart 
des  jolies  femmes  font  le  partage  d'un  mé- 
chant cheval  de  caroiTe.  AulTi  je  ne  m'éton- 
ne pas  fi  elles  ont  quelquefois  recours  à  d'au- 
tres voitures  ,  pour  aller  mieux. 
COLOMBINE. 

Quelqu'un  vient.  Sortez  vite  que  l'on  ne 
vous  voye  ici. 
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SCENE     IV. 

CINTHÎO  ,  ANGELl^E  ,  COLOM- 
BINE,  PIERROT. 

CINTHIO    a  Pierrot. 

C'Eft  un  homme  que  monfieur  Rouget  ? 
Il  n'y  a  point  d'homme  en  France  qui 
fâche  la  géographie  comme  lui. 
PIERROT. 
Il  n'a  pourtant  pas  la  mine,  avec  Ton 
air  fluet ,  de  faire  voir  grand  pays  à  made- 
moifelle.  Voyez  comme  ileft  fait.  Tenez , 
le  voilà. 


SCENE     V. 

CINTHIO  ,  ANGELIS^E  ,  COLOM^ 
BINE  ,  PIERROT  ,  ARLE^IN, 
en  robbe,PAS,§UARIEL portant  U  queue 
d'Angélique. 

ANGELIQUE  k  Arlequin  qui  U  veut  h  ai  fer, 

MOnfieur  ,  je  ne' baife  point  les  hom- 
mes. 

ARLEQUIN   à  Cinthio. 
Jamais  aucune  nouvelle  ,  monfieur  ,  n*a 
caufé  dans  mon  cœur  un  fi  grand  trelFaille- 
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ment  de  joye  ,  que  lors  qu'on  m*eft  venu 
fignificr  de  votre  part,  que  vous  m'aviez 
choiii  pour  m'aflbcier  &  conjoindre  avec 
mademoilclle.  Bien  loin  que  cette  propo- 
rtion foit  iujettechez  moi  aux  fins  de  non 
recevoir  ,  je  l'ai  acceptée  lans  délai,  pour  y 
répondre  en  bonne  &  due  [orme  ,  comme 
la  chofe  le  requiert.  Vous  devez  croire, 
monficur  ,  que  je  ne  me  lailferai  pas  con- 
damner par  défaut  fur  l'article  de  la  con- 
clulion  ,  &  moins  encore. iur  celui  de  la  re- 
connoiiîancc.  Je  déclare  ,  en  prefencc  de 
tous  ces  témoins  ,  qu'elle  a  fait  élcélion  de 
domicile  dans  mon  cœur  ,  &  que  vous  vous 
devez  attendre  à  tous  les  ades  de  foumiiîion 
qui  vous  feront  rendus  à  l'avenir  par  votre 
très-humble ,  &c. 

P  A  S  au  A  R  l  E  L. 

lly  a  bien  de  l'ortographcdans  ce  com- 
pliment-là. 

COLOMBINE.   .r::.. 

Voilà  parler  dans  les  termes  de  l'art. 
ANGELIQUE. 

AlTurément. 

PASdUARlEL.     •  . 

Vous  allez  bien  entendre  autre  chofe. 
ARLEQUIN  a  Angélique. 

Comme  ainfi  Ibit  ,  madame  ;  que  les 
ruidéaux  fe  hâtent  pour  fe  rendre  dans  les 
ficuves ,  &  les  fleuves  dans  la  mer  ,  pour 
lui  porter  le  tribut  de  leurs  eaux  ;  aufli  tous 
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les  hommes  doivent  payer  à  vos  charmes 
le  infle  tribut  qui  leur  eft  du  :  &  attendu 
que  vos  beautés  ternifient  par  leur  éclat  ce- 
lui des  lanternes  &  des  falots ,  les  homma- 
ges que  vous  méritez  doivent  furpaiTer  tous 
les  autres ,  &  li  vous  recevez  ,  ainfi  que  le 
defire  le  fuppliant ,  celui  qui  vous  eil  par 
lui  rendu  ,  il  prendra  foin  d'enregiilrer  l'a- 
journement perfonnel  qui  lui  a  été  fait  de 
comparoitre  devant  vos  beautés  ^dans  les 
annales  de  fes  jours  fortunés ,  comme  étant, 
&c. 

CINTHIO  a  pan. 

Ne  me  propofcra-t-on  jamais  que  des 
gendres  ridicules? 

COLOMBINE. 

Je  fuis  aflurée  que  monfieur  a  mis  trois 
mois  à  faire  ce  compiiment-là. 

ARL  EQ  UIN  a  Cimbio. 

J*en  avois  préparé  un  pour  madame  vo- 
tre femme. 

CINTHIO. 

Ma  femme  vous  en  quitte  ,  &"  moi  pour 
elle.  ARLEQUIN. 

Je  la  comparois  à  l'ancienne  ville  de 
Troye. 

CINTHIO. 

Vous  crovez,  à  ce  que  je  vois ,  ma  fem- 
me bien  vieille  ? 

ARLEQUIN. 

Comme  la  fameufc  ville  de  Troyc  eut 
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quantité  d'affiegeans  ,  auiïi  je  fuppofois  dans 
mon  compliment ,  que  madame  n'en  a  pas 
manqué  en  fbn  temps ,  &:  que  li  elle  a  lue- 
combé  à  leurs  efforts  ,  ce  n'a  été  qu'après  y 
avoir  reliilé  courageufcment ,  à  l'exemple 
de  cette  importante  place. 
CINTHIO. 

Voilà  qui  eft  infolent. 

COLOM3INE. 

Mais  enfin ,  vous  avez  été  le  fortune 
cheval  qui  a  eu  l'honneur  de  cette  conquc- 
tc-là. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  les  flammes  de  votre  amour  qui 
ont  mis  l'incendie  dans  le  cœur  de  cette 
célèbre  cite. 

PIERROT  allumant  des  fufees  dont  les 
bouts  for  tent  de  dejjous  U  rohbe  d'Arlequin  par 
derrière. 

Et  moi ,  je  m'en  vais  le  mettre  dans  le 
derrière  de  monficur  Rouget. 

ARLEQUIN  en  courant  fur  le  théâtre  ,  & 
toujours  le  derrière  a  Cinthio  comme  pour  U 
brûler 

Au  fecours ,  on  me  brûle  ,  on  me  rôtit  î 
hé  ,  monficur ,  ayez  pitié  de  mon  pauvre 
derrière  !  Eteignez  le  feu  de  mon  derrière. 
CINTHIO  en  courant. 

Le  coquin ,  le  pendart ,  le  maraut ,  l'in- 
folent  qui  me  veut  brûler  tout  envie  î 

Arlequin  s'en  va  ,  Cinthio  rejle. 

liv 


1 3  ^  Le  Bel-EfpfU, 


S  C  E  N  E    V   I. 

CINTHIO.COLOMBINE, 
A  N  G  E  L  I  ^U  E. 

C  1  N  T  H  I  O. 

JE  fuis  bien  faoïil  de  monfieur  Rouget  ^ 
aufii-bien  que  de  fes  complimens  j  je 
croi  que  je  ferai  beaucoup  mieux  de  don- 
ner un  poète  à  ma  fille.  Ce  font  des  illudrcs 
que  les  poètes  î 

COLOMBINE. 
Nous  voici  encore  pas  mal.  Les  maria- 
ges ont  bien  de  la  peine  à  être  heureux  en 
profe  ;  comment  le  feroient-ils  en  vers  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mon  père  ,  |e  vous  prie  ,  que  je  n'épou- 
fè  point  un  poète.  J'ai  une  averfion  mor- 
telle pour  les  gens  qui  font  des  vers  ;  on  dit 
qu'ils  font  tous  fous. 

CI  N  T  H  I  O. 
Et  moi ,  je  veux  que  vous  en  époufiez  un. 
Ce  ibnt  eux  qui  diftribuent  la  gloire  ,  &C 
qui    font  revivre  les  hommes  après  leur 
mort. 

COLOMBINE. 
Depuis  qu'on  a  gâté  le  métier  ,  ce  n'eft  pas 
grand'chofe  que  de  revivre  dans  les  poètes. 
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C  1  N  T  H  1  O. 
Taifez-voiis  ,  fotte. 

COLOMBÏNE. 
Le  contrat  de  mariage  fcra-t-il  en  vers  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 
Taifez-vons ,  vous  dis-je. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Et  tout  le  monde  y  figncra-t-il  en  vers  / 

CI  ]>\  T  H  \  O^  n  Angélique. 
N'aurez-voiis  pas  bien  de  la  joye ,  ma 
fille  ,  d'époufer  un  poète  ? 

COLOMBINE  bask  Angélique, 
Dites  qu'oui.  Je  fonge  à  un  moyen  <\m 
ne  fera  pas  mauvais  pour  parer  le  coup. 
ANGELIQUE. 
Si  vous  l'avez  refolu  ,  il  faudra  bien  que 
je  vous  obcifle. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Voilà  bien  répondre  cela. 

COLOMBINE. 
Si  vous  voulez  ,  je  vous  donnerai  le  plus 
joli  poète  de  France. 

CINTHIO. 
Un  joli  poète  ? 

COLOMBINE. 
Oui ,  &  j'ai  des  vers  de  fa  façon ,  qui  vous 
le  pourront  pcrfuadcr. 

CINTHIO. 
Voyons. 

COLOMBINE    In, 

Sans  un  peu  d'cfprit ,  le  corps 
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N'cfl:  qu'une  pauvre  machine. 

Donc  la  cuifine 
Fait  jouer  les  reflbrts  : 
En  vain  pour  s'ajufter,  la  brune  &  la  blonJinc, 
De  la.  terre  &  des  eaux  épuifent  le?  rréfors , 

Si  refpric  dans  leurs  yeux  ne  badine  , 
Elles  font  pour  charmer  d'inutiles  efforts. 

COLOMBINE. 
Hem? 

CINTHIO. 

Ils  font  jolis. 

COLOMBINE. 

Diantre!  La  cnifine  fait  jouer  les  reiTorts 
de  la  machine  du  corps  î  cela  n'eft  pas  d'un 
poète  crotté. 

CINTHIO. 

Sur  quoi  fait-il  des  vers  ordinairement  ? 
COLOMBINE. 

Sur  la  beauté  d'une  dame  que  l'on  aimera 
pour  fon  argent  :  fur  l'humeur  accommo- 
dante d'un  mari ,  qui  reçoit  civilement  les 
jeunes  cavaliers  qui  vont  voir  fa  femme  ,  & 
qui  prend  fort  honnêtement  fesgands  &  fon 
epée  au(îî-tôt  qu'il  les  voit  entrer  ,  pour  ne 
les  pas  fatiguer  d'une  prefence  importune. 
Sur  la  fagelfe  d'un  colonel  qui  éloigne  fes 
gens  prudemment  du  feu  ,  pour  confervcr 
les  troupes  du  Roi.  Sur  l'éloquence  d'un 
jeune  magiftrat ,  qui  aura  prononcé  un  dif- 
cours  avec  la  mcme  srrace  &  la  même  con- 
nance  que  s'il  l'avoit  compofé  lui-même. 
Sur  l'adrellc  merveilleufc  de  certaines  da- 
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mes  à  ménager  dix  amans  à  la  fois ,  &:  à  les 
favoir  rendre  tous  heureux  5  enfin  fur  mille 
fujets  que  je  ne  faurois  vous  dire. 
CINTHIO. 
Fais-moi  voir  cet  homme-là. 

COLOMB  IN  E. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

CINTHIO. 
Je  veux  connoitre  aufli  des  philofophes. 

COLOMBINE. 
Je   vous  en  ferai  voir  tant   que   vous 
voudrez. 

CINTHIO. 
Je  vais  propofcr  à  mon  frère  le  jeune 
poète  que  tu  connois.    Songes  aufîi  aux 
philofophes  ,  au  moins. 

COLOMBINE. 
LaifTez-moi  faire.  A  Angélique.   Il  faut 
pouvoir  difpofer  de  tous  les  gens  qu'il  ver- 
ra, afin  de  le  gouverner  par  leur  moyen. 
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SCENE     VIL 

LE  DOCTEUR,  CINTHIO  ,  PIERROT^ 
LE    DOCTEUR. 
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leu  vous  gard  ,  mon  frerc. 
CINTHIO. 
Et  vous  auffi  5  mon  frère. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  fe  porte-t-on  chez  vous  ? 

ClNTHiO. 
Fort  bien. 

LE    DOCTEUR. 
On  m'a  dit  que  vous  vous  adonniez  à  là 
converfation  des  beaux  efprits ,  &:  que  vous 
vous  étiez  mis  la  fcience  en  tétc. 
PIERROT. 
C'eft  un  ferrail  de  gens  favans ,  que  la 
maifon  de  monfieur. 

LE    DOCTEUR. 
Et  vos  affaires  ,  comment  s'accommo- 
dent-elles de  cela  f 

CINTHIO. 
Pas  mal. 

LE    DOCTEUR. 
Y  donnez-vous  quelque  temps  I 

PIERROT. 
Les  beaux-efprits  ni  les  geiis  de  qualité 
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ne  prennent  jamais  connoilTancc  de  leurs 
affaires  j  fy  ,  cela  ell:  trop  bourgeois. 
LE    DOCTEUR. 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  1  Ceft  jullc- 
nient  comme  les  maifons  dcperilîcnt. 
PIERROT. 
Pour  être  du  bon  air ,  il  ne  faut  pas  mieux 
favoir  fes  affaires  que  celles  du  grand  turc 
de  la  Chine. 

LE    DOCTEUR. 
Et  votre  femme  ,  eft-elle  bel-efprit  aufïi  ? 

C  1 N  T  H  1  O. 
Ma  femme  ,  ma  fille  ,  moi. 
PIERROT. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'au  cocher  de  mon- 
fieur,  qui  ne  s'en  mcle. 

LE    DOCTEUR. 
Votre  cocher  ? 

C  I  N  T  H  1  O. 
Oui  5  il  fait  même  d'aflcs  bons  vers. 

PIERROT. 
Tant  pis  pour  vos  chevaux. 

LE  DOCTEUR. 
On  ne  dîne  ni  avec  de  la  profe  ni  avec 
des  vers  ;  ce  font  des  viandes  bien  creufes , 
àc  qui  ne  gâtent  pas  la  taille. 
PIERROT. 
On  ne  fe  chauffe  pas  beaucoup  à  la  cuifinc 
des  favans. 

LE    DOCTEUR. 

Et  votre  fille ,  ne  iongcz-vous  pas  à  la 
pourvoir  ? 
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C  1  iN  T  H  I  O. 
Dés  ce  foir. 

LE    DOCTEUR. 
Eft-ce  un  bel-efprit  qu'elle  va  époufer  ? 

CINTHIO. 
Le  plus  habile  poète  qui  foit  en  France. 

LE    DOCTEUR. 
Un  poète  ? 

CINTHIO. 
Oui. 

LE  DOCTEUR. 
Cela  fuffitjVotre  fille  n'aura  pas  mon  bien. 
CINTHIO. 
J'efpere  que  vous  traiterez  votre  nièce 
en  bon  oncle. 

LE    DOCTEUR. 
Je  vous  fouhaite  le  bon  foir ,  mon  frerc, 

CINTHIO. 
Que  vous  aurez  égard  au  peu  que  je  puis 
faire  pour  elle. 

LE    DOCTEUR. 
Mon  frère  ,  je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

PIERROT  en  arrêtant  le  Docteur, 
Attendez  ,  attendez  ,  voici  le  cocher  de 
monfieur  ,  qui  vient  nous  faire  part  de  quel- 
que rime  de  poefie. 
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SCENE    VIII. 

ARLE^IN  en  cocher  ,  CINTHIO  , 
LE  DOCTEUR  ,  PIERROT. 

ARLEQUIN  d*un  ton  tri  fie. 

JE  viens  vous  annoncer  un  trcs-fanefte  forr. 
Celui  de  vos  chevaux  qu'on  nomme  !e  poctc. 
Depuis  quatre  jours  boire  , 
Et  votre  autre  efl:  devenu  mort- 

PIERROT. 
Comment ,  voilà  le  plus  grand  poète  qui 
foit  dans  toute  la  poèfie. 

CINTHIO. 
Mon  cheval  eft  mort  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hclas,  il  ne  vit  plus!  L'impitoyable  parque 
Envicufe  de  Tes  beaux  jours  , 
En  a  coupé  la  trame  pour  toujours. 
Et  Caron  a  paflé  Ton  ombre  dans  fa  barque. 

LE    DOCTEUR. 

Caron  a  palfc  l'ombre  de  votre  cheval 
dans  fa  barque  ?  Cela  eft  drôle  l 
PIERROT. 
Oh  ,  ce  n'efl:  pas  la  première  ombre  de 
cheval  qu'il  a  paflce ,  &:  ce  ne  fera  pas  I4 
dernière ,  monlicur. 

LE    DOCTEUR. 
Quel  animal  eft-ce  là  ? 

CINTHIO. 
Depuis  quand  eiVil  mort  ? 
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A  R  L  E  Q^'U  I  N. 
Il  m'a  tout  maintenant  faic  Tes  derniers  adieux , 
Et  je  viens  pour  jamais  de  lui  fermer  les  yeux. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  ,  ah ,  ah  î  il  vient  de  lui  fermer  les 
yeux.  Prenez  garde  qu'il  ne  l'ait  fait  mourir 
de  faim  en  lui  volant  fon  avoine. 
C  I  N  T  H  I  O. 

Pourquoi  eft-il  donc  mort  .<• 
A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Parce  que  nous  mourons  chacun  à  notre  tour. 
C'eft  une  vérité  qui  n'eft  que  trop  certaine. 
Je  ne  lui  volois  tous  les  jours 
Sur  Tes  repas  qu'un  picotin  d'avomc, 

LE    DOCTEUR. 

Voilà  comme  ils  font  tous.  Etoit-il  boa 

cheval  ? 

A  R  L  E  (i  U  I  N. 

Hélas ,  c'étoit  la  fleur  de  tous  les  animaux , 

Quand  même  on  vous  mettroit  du  nombre  , 
Il  avoit  feulement  un  peu  peur  de  fbn  ombre. 

LE    DOCTEUR. 
Son  âge  § 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  favez  que  vous  étiez  jumeaux. 
La  mort  l'a  prisau  crin  au  plus  beau  de  fon  âge  , 
L'amour  qui  fut  toujours  fon  unique  partage  , 
Le  faifbit  nuit  &  jour  brûler  pour  des  jumens. 
Et  je  voyois  de  temps  en  temps 
Qu'il  avoit  fort  mauvais  vifage. 

PIERROT. 
Il  avoit  lacomplexion  bien  amoureufe. 

CI  N  T  H  I  O. 
Ce  font  des  contes ,  un  cheval  ne  meurt 
point  d'amour. 

Arlequin. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  ,  il  n'eft  point  mort  d'autre  chofè. 
De  fa  mort  &dc  rria  douleur 
L'amour ,  le  Icul  amour  eft  caufe  , 
Je  connoiflois  trop  bien  fon  cœur. 

PIERROT. 
Voila  une  belle  pallion. 
CINTHIO. 

Et  le  maréchal  qu'en  dit-il  ? 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
I^'ignorant  maréchal  veut  cju'une  apoplexie. 
Ait  terminé  le  cours  d'une  C\  belle  vie. 

LE    DOCTEUR. 

Savez-vous  bien  ,  mon  frère ,  que  vous 
êtes  fou  aufli-bien  que  votre  cocher  ? 
CINTHIO. 

Prenez  garde ,  il  ne  faut  jamais  fâcher 
les  poètes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Une  fî  grande  affliction 
N'eft  pourtant  pas  fans  confolacion. 
Montrant  le  D odeur, 
Monfieur  pourra  fort  bien  réparer  ce  dommage, 
II  me  paroitun  animal 
Propre  a  relever  l'attelage  : 
Je  connois  a  fon  corfage. 
Qu'il  ne  mènera  pas  mal.   . 
Il  parcourt  le  Docteur  depuis  U  tête  jufqu* aux 
fieds, 

LE    DOCTEUR. 
Qiie  vient  dire  ce  maraut  ! 
CINTHIO. 
Vous  en  ai-jc  pas  averti  f 
ARLEQU'N  t^tajir  U  jambe  du  Doclcur* 
11  a  la  jambe  bonne  ,  une  large  croupière  ; 

Tmc  r.  K 


14^  Le  Bel'Efprtt. 

Il  cfl:  ouvert ,  du  devant ,  du  derrière  ^ 
AfTez  haut  pour  tirer  le  foin  du  râtelier , 

Et  je  le  croi  bon  carolîîer. 

LE    DOCTEUR. 

Attends ,  coquin  ,  que  je  t'eftropic.  //  le 
fourfutt, 

PIERROT. 
Voilà  des  rimes  un  peu  familières. 
ARLEQUIN  revenant  avec  un  harnois  , 
qu^il  jette  fur  le  cou  du  Docieur, 
Du  pauvre  trepafle  c'eft  ici  le  pourpoint , 
Voyons  s'il  eft  à  vorre  point. 
LE  DOCTEUR    ayant  le  harnois  fur  les 
épaules. 

L'infolent ,  le  coquin,  il  faut  que  je  le  tue. 
ARLEQUIN  avec  un  fouet  de  cbevaL 
Je  vous  étrillerai  de  labonne  manière. 
Chaque  jour ,  à  force  de  bras , 
De  votre  dos  j'ôtcrai  la  pouiïiere. 
Vous  aurez  fort  bonne  litière  , 
L'avoine  ni  le  foin  ne  vous  manqueront  pas , 
Et  dans  fort  peu  de  remps  vous  ferez  gros  &  gras. 

LE  DOCTEUR  voulant  fe  jetter  fur  luu 
Il  faut  qu'il  meure  de  ma  main. 
ARLEQUIN 
Comment ,  vous  entrez  en  furie  ? 
Vous  êtes  un  cheval  trop  vif. 
Allons,  marchons  à  l'écurie. 
Et  ne  faites  point  le  récif 
Allons  vite  à  l'écurie  , 
Que  je  ne  vous  eftropie. 
//  le  chajfe  a  coup  de  jouet ,  ce  qui  finit  lefe- 
£ond  acle.     . 
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ACTE   III. 


SCENE     I. 
OCTAl^E  ,  PAS^J ARIEL. 

OCTAVE. 

FAut  -  il  que  je  perde  pour  jamais  la  bel- 
le Angélique  !  Non  ,  cette  penfcc  cil 
plus  afFreule  pour  moi  que  la  mort. 
P  A  S  au  A  R  1  E  L. 
Vous  ne  l'aimez  peut-être  pas  tant  que 
vous  penfcz.  Croyez -moi  ,  armez -vous 
d'un  peu  de  rcfolution  ;  munifïez-vous  d'u- 
ne bonne  priie  d'indifFcrencei  avalez-moi 
quelques  grains  d'infidélité  ,  àc  cherchez 
quclqu'autre  AngeHquc  ,  qui  vous  guérilTe 
de  celle-là  ;  vous  en  trouverez  cent  autres 
qui  vous  recevront  à  bras  ouverts. 
OCTAVE. 
Comment  ? 

PASQUA  RI  EL. 
On  trouve  à  prefcnt  beaucoup  d'ouver- 
ture parmi  les  femmes.  Pour  peu  qu'on  fe 
veuille  intriguer,  la  chofe  cft  aifee. 
OCTAVE. 
Non  ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  puiiTc  ja- 
mais faire  oublier  Angélique. 

Kij 
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PASQUÀRIEL. 
11  faut  donc  s'en  tenir   à   Angélique. 
Voyons  un  peu  :  ne  favez-vous  pas  faire 
quelques  vers  pour  votre  ménage  \ 
OCTAVE. 
Point  du  tout. 

PASQUARIEL. 
Vous  vous  mocquez  î  c'eilun  talent  qui  eft 
devenu  trop  vulgaire  pour  l'ignorer.  11 
n'eft  point  permis  d  être  amoureux  fans  fai- 
re des  vers ,  &  depuis  le  marquis  jufqu'au 
plus  petit  financier  ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  s'en  mêle.  Pour  moi ,  je  reçois  tous  les 
matins  un  madrigal  de  ma  maitrelîe  ,  qui 
eft  une  vieille  de  quatre-vingt  ans  ,  que  je 
n'aime  que  pour  fon  argent ,  d:  qui  a  la  ra- 
ge de  la  poefie. 

OCTAVE. 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  un  vers. 
PASQUARIEL. 
Qnoi  :  Si  l'on  vous  prcfTuroit  la  veine 
poétique^  il  n'en  fortiroit  pas  une  rime  ? 
OCTAVE. 
Pas  une  feule. 

PASQUARIEL. 
Je  croyois  que  c  etoit  vous  qui  faificz  lea 
beaux  fonnets  que  vous  me  faites  porter  à 
Angélique.       OCTAVE. 
C'eft  un  abbé  de  mes  amis. 

PASQUARIEL. 
Cela  eft  fâcheux.  Si  vous  aviez  fu  faire  le 
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poctc  -y  nous  aurions  pu  (urprcndre  fon  perc. 

Attendez je  n'ai  qu'à  en  produire  un , 

qui  époufera  Angélique  pour  vous. 
OCTAVE. 
L'expédient  eft  fort  bon.  Mais  s'il  ne 
vouloir  pas  me  la  rendre  ,  quand  il  l'aura 
cpoufee  ? 

P  A  S  Q,U  A  R  I  E  L. 
Il  vous  la  rendra  de  refte  :  on  ne  fe  char- 
ge pas  11  facilement  d'une  femme  que  vous 
pourriez  croire.  Ah  ,  voilà  Colombine  & 
Arlequin,  habillés  en  philofophes.  > 

■■ 

SCENE     II. 

COLOMBINE    &  ARLE^IN  ,  di- 
gtiifes  en  philofophes.     OCTAFE  ,     PAS- 
OjJARIEL. 

COLOMBINE   k  Oclave  &  a  VAfqudrieL 

PAix  ,  retirez-vous  ,  &  laiflez-nous  le 
foin  d'empaumer  notre  homme. Le  voi- 
là ,  faifons  fcmblant  de  philofopher. 


•'?*  •■■?*  •'»«  *'j% 
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SCENE     III. 

ARLE^IN,  COLOMBINE,  CÎN- 
THIO ,  ANGELI^E^ 

ARLEQUIN  a  Angélique, 

Oui ,  madame  ,  ce  que  le  ciel  efl:  au 
defîus  de  la  terre  ,  le  foleil  au  def 
fus  de  la  lune  ,  la  lune  au  defïiis  d'une  lan- 
terne 5  Paris  au  deiFus  de  Vaugirard  ,  la  phi- 
lofophie  Teft  au  defllis  de  toutes  les  autres 
fciences. 

ANGELIQUE  faifantfemhlant  de  ne 
voir  pas  fon  père. 

Vous  m'en  donnez  une  fi  belle  idée  ,  que 
tous  les  plaifirs  du  monde  me  paroiiîènt 
fades  en  comparaifon  de  celui-là. 
CI  N  T  H  I  O. 

Bon  :  Ma  fille  fe  defabufe  ,  de  revient  de 
la  bagatelle.  ^4  Arlequin  &  à  Colomb'tne.  Je 
vous  fuis  obligé  ,  meilleurs ,  d'inftruire  m^ 
fille  comme  vous  faites. 

ARLEQUIN. 

Vous  nous  faites ,  monfieur  ,  un  fi  gros 
honneur  ,  de  nous  confier  l'inftrudion  d'u- 
ne perfonne  ornée  d'un  fi  gros  mérite  ,  &: 
j'ai  une  fi  groiïe  reconnoi (lance  pour  vous 
de  mVtVoir  donné  à  inflruire  une  fi  groife 
beauté ,  que  je  ferai  mes  efforts  pour  la  rcn- 
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dre  bientôt  groflc  par  le  mérite ,  comme 
elle  l'eft  par  la  qualité. 

C  I  N  T  H  I  O    4  ^n^elique. 
Voilà  de  l'efprit ,  ma  fille  ,  6c  du  plus  fin.  ' 
ANGELIQUE. 
Ah  ,  mon  pcre  ,  fi  vous  faviez  les  jolies 
chofes  que  j'ai  entendues  ! 

ARLEQUIN. 
Vous  vous  moquez  ,  madame. 
COLOMBINE. 
Il  efl:   humble  6c   lavant ,  cela  ne  fc 
rencontre  guéres. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Et  bien,  verrons-nous  le  pocte  que  vous 
nous  avez  promis  ? 

ARLEQUIN. 
Il  achevé  d'examiner  un  ouvrage  en  ron- 
deaux ,  qu'on  lui  a  envoyé  d'une  académie 
fameufe  de  la  Chine  ,  6c  qu'il  doit  renvoyer 
par  un  couricr  avec  fa  critique  câpres  quoi 
il  fe  rendra  ici  fans  perdre  un  moment. 
CINTHI  O. 
En  attendant ,  fouffrez  que  je  vous  de- 
mande comment  vous  définiflez  un  philo- 
fophe. 

ARLEQUIN  kColombine. 
A  vous ,  monilcur.  ^ 

COLOMBINE  /  JÎrTequ'm, 
A  vous  ,  monficur. 

A  R  L  E  Q^U  I N    k   Colomhine, 
Non ,  monficur  ,c'eil  à  vous  à  parler. 

Kir 
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COLOMBINE  a  Arlequin. 
Vous  êtes  mon  ancien. 

A  R  L  E  QJJ  i  N  a  Colcmbine, 
Vous  l'emportez  par  Texperience.  Mais 
puifque  vous  le  voulez.  Je  dirai.  . . .  //  touffe ^ 
crache  &  fe  mouche  plufteiirs  fots.  Je  dirai ,  que 
fb'tlos  ,  dans  fon  érimologie  n'ell:  autre  cho- 
fe  que  philou  ;  fophos  qui  dérive  du  grec  fo- 
phon ,  répond  au  faptentta  des  Latins  ,  qui 
veut  dire,  fagefle ,  &  par  confequent  le  mot 
de  philofophe  Çigm^c  filou  de  Ufageffe. 
C  I  N  T  H  1  O. 
Voilà  qui  efl  fort  bien.  Comment  définit 
fez-vous  un  philofophe,  quant  aux  mœurs  ? 
COLOMBINE. 
Voilà  une  bonne  quertion  celle-là  1 

ARLEQUIN. 
Un  philofophe  eftun  compofé  de  quali- 
tés antipatiques  ,'&  un  monftre  dans  la  mo- 
rale. C  eft-à-dire  en  termes  vulgaires  ,  un 
homme  impitoyable  &  inhumain  pour  les 
autres  ;  facile  ,  accommodant  ,  &  plein 
d'humanité  pour  lui-mcme. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Cela  me  furprend. 

COLOMBINE. 
Un  philofophe  dans  fes  principes ,  peut 
en  sûreté  de  confcience  ,  s'accorder  à  lui- 
même  ce  qu'il  défend  aux  autres. 
ARLEQUIN. 
Un  vrai  philofophe  eft  en  droit  defuivre 
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fidèlement  la  nature  en  toutes  chofès  ,  &: 
de  loulager  généralement  tous  les  bcfoins 
de  l'individu.  Voilà  qui  eft  de  Ton  reflbrt. 
CINTHI  O. 
Il  eft:  commode  d'être  philofophe. 

COLOMBINE. 
Il  en  eft:  de  même  des  philofophes  que 
des  médecins  ,  qui  cherchent  la  bonne  chè- 
re &:  le  bon  vin  ,  pendant  qu'ils  prêchent 
la  diète  à  leurs  malades. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  tous  les  hommes  font  les  malades 
des  philofophes. 

COLOMBINE. 
Ou ,  pour  parler  en  termes  plus  clairs  , 
les  duppcs  des  philolbphes. 

CI  NT  H  10. 
Qiic  faut-il  favoir  de  la  rhétorique  ? 

ARLEQUIN. 
Que  la  rhétorique  eft  une  belle  fciencc  , 
&:  que  Dcmofl:hene  &:  Ciceron  étoient  de 
grands  orateurs. 

CINTHI  O. 
Quel  eft:  le  principal  ufage  de  la  rhétori- 
que dans  le  monde  ? 

ARLEQUIN. 
C'cft:  de  perfuader  à  une  jeune  perfonnc 
d  abandonner  fon  cœur  aux  fcntimensquc 
l'amour  infpire  ,*  à  la  faire  confentir  par 
des  adroites  infinuations  à  recevoir  &:  à  écri- 
re des  billets  doux  ;  à  la  conduire  avec  des 
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termes  tendres  &  touchans  à  des  rendez- 
vous  amoureux  -,  &  enfin  à  pouffer  ,  à  la  fa- 
veur des  périodes  les  plus  éloquentes  de  l'arr, 
une  intrigue  galante  jufqu  a  la  concluiion. 
CINTHIO. 
Quelle  efl  la  rhétorique  la  plus  fure  au- 
près des  femmes  ? 

C  G  L  O  M  B  I  N  E, 
Cefl  celle  qui  fait  mêler  adroitement  le 
fon  de  Tor  avec  le  fbn  des  paroles. 
ANGELIQUE. 
Mais ,  mon  père  ,  il  ne  faut  point  ap« 
prendre  la  rhétorique  ,  elle  eil:  trop  dangc- 
reufe.  CINTHIO. 

Qj.iellc  efl  la  rhétorique  la  plus  dange- 
reule  ? 

ARLEQUIN. 
Cefl  celle  d'une  fui  vante  ,  qui  veut  fer- 
vir  un  cavalier  auprès  de  fa  maitreffe. 
CINTHIO. 
Comment  definiffez-vous  une  fuivantc  ? 

ARLEQUIN. 
Les  demoifelles  fuivantes  font  auprès  des 
cavaliers ,  les  interprètes  fidelles  des  fenti- 
mens  d'un  jeune  cœur,  que  la  pudeur  empê- 
che de  s'exphquer  i  le  refuge  des  amans 
maltraités,  &  les  aides  de  camp  de  tous  les 
jeunes  guerriers  qui  afpirent  à  une  viéloirc 
amoureufe. 

COLOMBÏN  E. 
Cette  définition  efl  vicieufe. 
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ANGELIQUE. 
Oui  j  afîiircmenr. 

Cl  NT  H  10. 

Point ,  point ,  il  a  raifon.  Et  nn  bcl-cf- 
prit  5  comment  le  dcfiniflez-vous  ? 
A  R  L  E  Q_U  1  N. 

"Un  bel-efprit  de  profcffion  ell:  un  difcur 
de  rien  ,  un  dictionnaire  de  grands  mots  , 
un  fripier  de  belles  penfées  ,  l'antipode  du 
bon  fens ,  la  partie  adverfc  de  la  raifon  ,  le 
fieau  &:  l'attilades  converfations  agréables. 
ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  être  bel-efprit ,  je  ne 
veux  point  être  infupportable  à  tout  le 
monde.  C I  N  T  H  I  O. 

Qiii  dit  bel-efprit ,  ne  dit  donc  pas  un 
homme  raifonnable  ? 

ARLEQUIN. 

Rien  moins  que  cela.  Un  bel-efprit  fe 
doit  toujours  mocquer  du  bon  fens ,  &  pal- 
fer  fur  le  ventre  de  la  raifon  ,  pour  aller  à 
l'érudition. 

C  O  L  O  xM  B  1  N  E. 

On  ne  fauroit  parler  plus  jufteque  mon- 
fieur  le  philofophe.  En  voilà  alfes  fur  cette 
matière. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

11  faut  donner  à  mondeur  un  plat  de  la 
plus  fine  pocfie  ,  &:  je  m'en  vais  hatcr  le 
pocte  qu'il  attend.  //  le  falue grotefquejnenr^ 
&  s'en  va. 
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SCENE      IV. 

CINTHIO,    ANG  ELI^E  , 
COLO  MBINE, 

C  I  N  T  H  I  O. 

CEt  homme-là  ell  habile ,  &:  fon  rai- 
lonnement  eft  tout  des  plus  raifonna- 
bks.  ANGELIQUE. 

Mais  eft-il  neceflaire  de  favoir  toutes  les 
fciences  pour  être  bel-ef'prit  i* 
COLOMBiNE. 
Un  bel-efprit  le  contente  de  les  connoi- 
tre  par  leurs  noms ,  &  de  favoir  que  la  phi- 
lofophie  n'eft  point  la  rhétorique ,  ni  la  rhé- 
torique l'art  de  faire  des  armes  &:  des  cha- 
peaux.       ANGELIQUE. 
Cela  eil  tout  différent  de  ce  que  je  croyois. 

COLOMBINE. 
Nous  admettons  trois  ordres  de  bel-ef- 
prit. Le  premier  comprend  ceux  qui  par- 
lent avec  arrangement ,  &  qui  s'attachent 
moins  aux  chofes  qu  a  la  manière  de  les  di- 
re :1c  fécond,  ceux  qui  fe  chargent  les  pre- 
miers des  mots  nouveaux  i  &  le  troifiéme, 
ceux  qui  fe  diftinguent  par  des  opinions  lin- 
guliercs ,  quoiqu'elles  choquent  le  bon  fens. 
Ah,  voici  le  pocte  que  nous  attendions. Vous 
allez  voir  le  plus  bel-efprit  du  liécle. 
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SCENE     V. 


ARLE^IN,   PAS^ARIEL,  CO- 
LOMB IN  E,  CINTHIO,  ANGELl£)VE^ 

ARLEQUIN  \uhïm  enpocte. 

AH,  monficur  Clcanchus,  foyez  le  bien  trouvé  ! 
Puis. je  dans  mondelf^in  par  vous  écrc  approuve? 
Le  defir  d'époufer  votre  charmante  fille, 
Et  d'entrer  dans  votre  famille  , 
Me  fait  trouver  tous  les  autres  partis, 
Qijoi  (]u'importans ,  mal  allortis. 

CI  NT  H  10. 
Vous  faites  à  ma  fille  bien  de  Thonncur, 
Il  parle  en  vers  fur  le  champ. 

PASQUARIEL. 
k      Cefl:  qu'il  eft  ne  poète  y  il  fait  des  vers 
fans  le  favoir. 

CI  NT  H  10. 
Cela  ell  beau.  Avez-vous  bien  envie  que 
je  vous  donne  ma  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  avoir  pour  moi  cette  bonté. 
Je  vous  promets,  monfieur ,  grande  pofterité. 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Monfieur  aura  donc  bien  de  petits  poète» 
&  de  petites  poctcflcs. 

CINTHIO. 
Etes-vous  philofophe  aufîi  bien  que  poète  ? 
ARLEQUIN. 

Oui,  monfieur.  Pour  paflcr  hcutcuferacnc  la  vie. 
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Il  tauc  un  peu  de  vers  &  de  philofophie: 
Mais  c'eft  peu  de  trouver  des  rimes  à  loKon  , 
Quand  on  veut  s'attirer  une  ccernelle  e(time. 
En  philofophe ,  on  joint  la  railbn  a  la  rime , 
Comme  un  poète  né ,  la  rime  à  la  raifon. 

ANGELIQUE. 
Qiîoi ,  monfieur  parle  toujours  de  la  forte 
fans  être  préparé  ? 

ARLEQUIN. 

Préparé  ?  Pour  briller  parmi  les  beaux  efprirs. 
Je  produis  à  mon  gré  de  ma  veine  fertile. 
Balade,  madrigal,  rondeau,  fonnet,  idiile. 

Tous  impromptus,  &  d'un  allez  grand  prix. 

PASQUARIEL. 
Faites-le  parler  fur  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Demandez -lui  des  nouvelles  de  la  comédie. 
C  1  N  T  H  1  O. 
Comment  va  la  comédie  à  prefent  ? 
ARLEQ^UIN. 

Les  fiffleurs  depuis  quelque  temps 
Y  font  devenus  fort  frequens. 
Quelle  cpouventable  harmonie  ! 
Quel  charivari,  quelle  vie! 
Je  veux  être  pendu  fi  jamais  on  m'y  prend. 
On  diroit  au  bruit  qu'on  entend , 
)ue  le  lujet  de  chaque  comédie 
Eft  une  veuve  qu'on  marie. 
Qui  n'a  tour  au  plus  qu'une  denr. 

COLOiVLBlNE. 
D  où  vient  cet  acharnement  des  fiffleurs 
contre  les  comédiens  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fais  pas  comment  on  peut  avoir  le  fronc 
De  leur  faire  elluycr  fi  (buvcnt  cet  affront. 
Car  qaand  tous  ksadeurs  y  feroienc  détcftablcs. 


Que 
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Les  adrices  aa  fond  y  lont  itcommandablcs 
Par  une  grande  antiquirc. 
Elles  ont  eu  jadis  pour  leur  partage 
De  la  grâce  3c  de  la  beauté  : 
On  doit  avoir  égard  maintenant  a  leur  âge. 
On  doit  confiderer  ce  qu'elles  ont  été. 
Jadis  on  leur  a  vu  charmer  toute  la  France  , 
i3e  leur  voix ,  de  leur  geftc  on  étoit  enchanté  : 
Hé  bien,  elles  n'ont  plus  qu'une  vieille  prcftancc, 
Ell-il  juile  qu'on  s'en  ofFencc  ? 
Pour  agir  avec  équité. 
Le  dégoût  doit  cédera  la  reconnoillancc: 
Et  du  parterre  en  diligence 
Tout  (iffleur  doit  être  écarte. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Fort  bien. 

P  ASQ.UARIEL. 
Demandez-lui  ce  qu'il  penfc  des  femmes 
qui  courent  le  bal. 

C  1  N  T  H  I  O. 
Ah  !  voilà  une  bonne  queftion, 

ANGELIQUE. 
Monfieur  répondra  en  profe  ;  on  ne  fan- 
roit  fournir  en  vers  fur  toute  forte  de  fujets. 
COLOMBINE. 
Oh  j  que  (i.  Monfieur  a  réponfe  à  tout  en 
vers. 

CINTHIO. 
Que  dites-vous  des  femmes  qui  courent 
le  bai  ? 

ARLEQUIN. 

Je  dis  qu'une  femme  mafquée. 
Par  differens  endroits  cft  fouvent  attaquée. 
Quelquefois  un  amant  friand  de  les  beautés. 
Prend  fourdcmcQC  cercaines  liberccs , 
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Qui  ne  trouvent  alors  qu'une  foible  défenfê," 

De  mille  égards  fâcheux  l'occafîon  difpenfe. 

On  ne  croit  pas  faire  un  grand  ma!. 

De  fe  donner  quelque  licence; 

Toute  femme  qui  court  le  bal , 

Eft  pleine  de  condefcendance. 
A  la  plus  fage  alors  tout  femble  être  permis. 

Et  la  pudeur  évanouie 

Sous  le  chapeau  qu'elle  a  mis. 
Ne  dorme  bien  fouvent  aucun  fîgne  de  vie. 

PASQ.UAR1EL  a  Cmbîo. 
Hé  bien  f 

C  I  N  T  H  1  O. 
Cela  eft  vrai ,  au  fonds. 

ARLEQ^UIN. 

Un  amant  dont  la  tendreflè 
Dans  l'ordinaire  train  ne  fe  fatisfait  pas  ; 
Quand  fous  l'habit  d'un  homme  il  trouve  fa  maitreflê, 
A  l'écart  ou  dans  la  prefle. 
Met  tout  le  refpeâ:  à  bas , 
Et  fuivant  lestranfports  de  l'ardeur  qui  le  preflfc , 

Fait  main  bafle  fur  fcs  appas. 
Elle  cfl  dans  cet  état  plus  molle  à  fe  défendre. 
Dans  tous  les  divers  lieux  ou  l'on  les  voit  courir. 
Le  mafque  qu'elle  a  mis,  a  la  vertu  de  rendre 
L'un  plus  hardi  pour  entreprendre. 
L'autre  plus  hardi  a  fouffrir. 

PASQUARIEL. 

Demandez-lui  s'il  eft  aimé  des  femmes. 

CINTHI  O. 
Les  femmes  vous  aiment-elles  ? 
ARLEQUIN. 

Parce  que  j'ai  de  la  jeuncife. 
De  la  (anré,  de  l'embonpoint, 
Car  pour  l'efprit  elles  n'en  cherchent  point  .* 

Parce  qu'on  me  voit  quelque  adrefFe, 
Une  caille  allez  libre ,  &  quelques  airs  de  cour  : 

Pour 
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Pour  m'infpirer  de  la  tendrcfTc 
Elles  Font  après  moi  le  diable  chaque  jour. 
De  mille  foins  divers  cecte  rage  cft  fuivie: 
L'une  me  mené  au  bal,  l'autre  à  la  coniedic. 
L'une  au  cours ,  l'autre  a  l'opéra, 
Et  c'cft  toujours  à  qui  m'aura. 
Celles  qui  n'ont  plus  de  jeunell'e , 
Et  dont  les  appas  empruntés 
Ne  jettent  plus  aux  ytrux  que  de  fauflcs  clarté». 
Avec  allez  de  largcfl'e 
Payent  mes  foins  &  ma  rcndrelïe  : 
Mais  il   m'encoure  horriblement 
Pour  calmer  l'ardeur   qui  me  prellc 
Aupics  de  l'objet  charmant 
Pour  qui  j'ai  de  la  tendrefle  , 
Etc'efl:  ce  qui  dév>lait  à  ma  déiicattire  , 
De  ne  pouvoir  trouver  un  minois  engageant. 
Qui  ne  foit  avide  d'argent. 

Mais  enfin  j'ai  l'avantage 
De  me  divertir  fort  bien  , 
Sans  qu'il  m'en  coûte  jamais  rien. 

L'amour  équitable  &  fage 
En  a  fu  fi  bien  ordonner, 
Qu^e  la  vieille  me  dédommage 
De  ce  qu'il  me  faut  donner 
A  la  jeune  qui  m'engage. 

CINTHIO. 
Le  gaillard  î 

P  ASQ.U  A  RI  EL. 
Demandez-lni  ii  elles  lui  écrivent. 

CINTHIO. 
Vous  écrivent-elles  fouvent  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  n*en  faut  pas  douter. 

ANGELIQUE. 
Vraiment  non. 
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ARLEQUIN. 

Ah  .'  pour  les  billets  doux,  la  chofe  eft  rarprenantc' 
A  mon  petit  lever,  plus  de  trente  laquais. 

Chaque  matin  m'en  rendent  plus  de  trente, 
MaiS  en  honneur  j  je  n  y  répons  jamais  , 
La  chofe  leroit  fatiguante. 

PASQUARIEL. 
Bemandez-kii  (i  elles  font  bien  cruelles. 

ANGELIQUE. 
Trouvez-vous  bien  de  la  cruauté  parmi 
le  fexe  ? 

ARLEQUIN. 

Avec  ce  bon  air,  cette  grâce. 
On  ne  fauroit  en  vain  former  aucun  defîr. 

Dans  tous  les  cœurs  on  fe  fait  faire  place. 
On  n'a  qu'a  choiûr. 

CINTHIO. 

Je  vous  choifis  pour  mon  gendre. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  fi  je  reçois  cet  honneur , 
Te  jure  par  vos  yeux,  ô  beauté  printanniere, 
Qne  vous  ferez  la  première 
A  qui  j'aurai  donné  mon  cœur. 

CINTHIO. 
Allons  ;  chacun  de  notre  côté  ,  faire  nos 
préparatifs  pour  la  noce.  Ceft  un  prodige 
que  cet  homme.  Mais  quoi  ?  voilà  le  tem- 
ple d'Apollon  qui  s'ouvre. 
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SCENE     VI. 

LE  DOCTEVR^CINTHIO,  ANGE- 
Ll^E  ,  COLOMBINE  ,  VN  DES  Ml- 
NISTRES  D'APOLLON ,  L'ORACLE, 

LE    DOCTEUR. 

ENfin  ,  nous  allons  apprendre  par  l'ora- 
cle d'Apollon  la  nailliince  d'Octave. 
LE   MINISTRE. 
Tremblez  ,  mortels ,  le  dieu  va  s'expli- 
quer ,  que  chacun  garde  le  filence. 

L'  O  R  A  C  L  E. 
C'eft  du  grand  Apollon  qu'Oclave  tient  le  jour. 
Ce  dieu  cjui  pour  Ton  fiJ^  tendrement  s'interrclle  , 
Veut  que  fa  maitrefle 
Réponde  a  fon  amour , 
Et  qu'aujourd'hui  l'hymen  propice 
Pour  janais  les  unifTe. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  ,  quel  honneur  pour  notre  famille  , 
mon  frère  !  Oclave  le  fils  d'Apollon  1 
COLOMBINE. 
Vous  n'en  ctes  pas  fiche  ? 
CINTHIO. 
Monfieur  Phebus  me  fait  plus  d'honneur^ 
que  je  ne  mérite. 

LE  MINISTRE. 
Qiic  chacun  garde  le  refpecli  ce  dieu 
vient  honorer  ces  lieux  de  fa  prcfence. 

Lu 
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SCENE    VIL 

APOLLON  ,  ANGELI^E  ,COLOM^ 
BINE  ,  CINTHIO  ,  LE  DOCTEVR  , 
OCTAFE  ,  PIERROT. 

On  entend  un  bruit  de  trompettes  qui  annoncent 
rapproche  d'Appollon, 
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PIERROT. 


'Eft  le  grand  dieu  du  Parnaflc, 

Gare  ,  qu'on  lui  fade  place  j 

C'eft  fa  rayonnante  face  , 

Qiii  tout  autre  éclat  efface. 

Gare,  qu'on  lui  falle  place. 

Qu^'on  feprcfîè  ,  qu'on  s'entaflc, 

Qn^e  CCS  lieux  on  débarafîè , 

Qjon  y  lailîe  un  grand  efpace  , 

Gare  ,  qu'on  lui  failc  place. 
UN  HERAUT  D'APOLLON  qtufome  de U  trompette: 

De  la  part  du  dieu  du  Parnaffè , 
Et  de  la  part  des  neuf  favantes  fœurs  , 

Nous  averciflôns  les  auteurs  , 

Soit  philofophes  ,  fbit  rhéteurs  > 
De  quitter  pour  un  temps  leur  immortelle  place  , 
Et  de  defcendre  au  bout  des  deux  (bmmets  pointus , 

Pour  y  recevoir  Cleanthus. 

COLOMBINE  aCinthio, 
Quel  honneur  on  vous  va  faire  !  vous  al- 
lez ctrereçu  au  nombre  des  beaux  efprits 
du  Parnafle. 

Les  trompettes  annoncent  une  féconde  fois 
Varrivée  d'Appollon. 
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PIERROT. 
C'eft  le  t^rand  dieu  da  Parnadc: , 
Gare  ,  qu'on  lui  fallc  place  , 
Gare  ,  qu'on  lui  Fatle  place.  - 
ARLEQUIN  en  AVOLLO'S,  /e  p'.ace  fur  un  trône  éltvt. 
Approchez  ,  mon  fils  ,  approchez  : 
Ne  craignez  point  l'éclat  de  ma  lumière. 
Si  tous  mes  foins  pour  votre  mcre 
©nt  cté  jufqu'ici  des  myrteres  caches , 

Je  viens  apprendre  à  tout  le  monde , 
Qd^'au  lieu  de  defcendrc  dans  l'onde  , 
J'ai  quelquefois,  en  de  lointains  climats , 
Adroitement  caché  mon  équipage  , 
Pour  venir  prendre  mes  ébats 

Entre  (es  bras; 
Que  vous  êtes  le  digne  ouvrage 
De  notre  amoureux  badinage; 
Et  fi  l'on  ne  m'en  croyoit  pas, 
J'en  jure  par  les  eaux  qui  icrpentent  la. bas. 
Vous  vous  troublez  ,  mon  fils  ,  &  fur  votre  vifage , 

Je  remarque  quelque  en^barras. 
Par  quel  gage  faut-il  qu'on  vous  fadèconnoitrc 
L'iiluftre  fanç  dont  on  vous  a  vunaitrcî 

OCTAVE. 
Ah  ,  fi  j'ai  le  bonheur  d'crre  votre  fils ,  je 
vous  demande  pour  témoignage  que  je  le 
fuis ,  de  me  faire  pofleder  la  belle  Ange- 

hquc. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Oui ,  mon  fils ,  je  vous  le  promets  > 
Vous  pollèderez  fes  attraits , 
Ou  l'on  fauta  comment  fc  venge 
Le  dieu  qui  meurit  la  vendange. 
Ici  Pafquariel  &  Pierrot  conduifmî  Cintbio 
au  pied  du  throne  d'Appollotu 

ARLEQUIN. 
^uid  demafid4t  cet  ignorant  ? 

L  iij 
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CINTHIO. 
Granda  fourça   de  Itimieras , 
^ui  cum  rajonis  dijjlpas  , 
£t  breuilUrdos  &  teriebras» 
Kenio  per  dem  andare  , 
Ego  indignus,  gratiam 
De  daignare  mthi  infiare , 
Afeam  venam  poeticam  , 
XJt  pojfim  bene  riniare. 

A  R  L  E  (i,U  I  N. 
Hoc  fnm  preftus  accordare  > 
Dummodd  accordes  in  matrimmio 
Angelicéim  Oclavio. 

CINTHIO. 
De  tropo  grando  honore 
Profilia  mibi  parlas  , 
Fer  hune  tibi  réfufare, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ideo  quod  fcis  prendere 
La  chofam  fuper  hune  tonum , 
Habebis  content ametitum  , 
Et  videbis  deum  Phebum 
Elfe  bomim  dîabolum. 
Approches ,  c'efl:  ici  qu'on  puife  le  favoir. 
Miniftres  de  mon  art ,  faites  votre  devoir. 

PASQUARIEL    àc    PIERROT  entourent 
Cinthio  &  lui  tirent  les  oreilles  pendant  le 
temps  qu  Arlequin  prononce  ce  rondeau. 
RONDEAU. 

Tirer  l'oreille  ,  &  fefl'er  le  gigor, 
Comme  on  faifoit  fous  le  roi  Guillemot, 
Quand  on  vouloic  d'un  for  faire  un  Homère , 
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A  Clcanthus  eftchofcnecelUire: 
Sur  cedoî-la  pallèz  moi  le  raboc. 
lis  lui  donnent  des  coups  de  batoM. 
CINTHIO. 

Hai  5  hai ,  hai  !  je  fuis  mort  ! 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Frappez  encore,  il  dore  comme  un  fabot , 
11  faut  fans  celle  à  ce  franc  vifîgot , 
Pour  animer  fon  informe  matière  , 
Tirer  roreillc, 

CINTHIO. 

Je  n*en  puis  plus, je  fuis  eftropic-,c*en  cft  fait. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Afîommez-le,  s'il  dit  encore  un  mot, 
Caflez  fur  lui  ce  bâton  de  fagot. 
Arrêtez  vous,  je  vois  de  la  lumière. 
D'un  bel-efprit ,  il  prend  le  caradere  : 
Il  ne  faut  plus  à  ce  pauvre  magot 

Tirer  l'oreille. 

CINTHIO. 
Ah  ,  qu*il  en  coûte  pour  être  bel-e(prit 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Promettez-vous  ici  d'employer  votre  plume 

Contre  les  auteurs  fatiguans, 
Qui  dans  le  cours  entier  d'un  ennuyeux  volume  , 
Sont  brouillés  avec  le  bon  fcns  ? 

CINTHIO. 
Oui  ,  dieu  ,  qui  par  des  coups  puifTans 
As  fait  frapcr  fur  moi  comme  fur  une  enclume. 

A  R  L  E  CL,U  I  N. 
Fronderez-vous  encor ,  par  de  fameux  écrits , 
Le  faux  brillant  des  beaux  efprits  , 
Les  difeurs  de  grands  mors  Se  de  fades  m.erveillcs  ? 
CINTHIO. 
Oui ,  dieu  ,  qui  m'avez  fait  alongcr  les  oreilles, 
A  R  L  E  QJ]  l  N. 
N'épargnerez  vous  point  les  jeunes  cavaliers , 

Liv 
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Qui  tottement  con:cnî  de  leujs  faux  airs  guerriers. 
Font  tous  ks  jours  mille  bévues  ? 

Qui  le  verre  àla  main ,  captivent  tous  les  coeurs , 

Se  vantent  des  faveurs  qu'ils  n'ont  jamais  reçues  , 

Et  font  en  fait  d'amour  comme  en   guerre  impofteurs  ? 

EcrirezYous  contr'eux  une  fatvrc  entière? 
C  I  N  T  H  I  O. 

Oui ,  mortel  ennemi  de  mon  pauv^^  derrière. 
A  R  L  E  Q^U  \  N. 

ParlereZ'YOUs  auflï  de  ces  abbés  coquets. 

Que  l'on  voit  s'attachera  la  l'uitc  des  belles  j 
Et  qui  pat  leurs  bruyans  caquets  , 
Font  tout  l'ornement  des  ruelles 
Pendant  l'abfence  des  plumets  ? 

Nous  les  dépeindrez- vous  dans  toutes  leurs  manières  ) 

Nous  les  ferez -vous  voir  tirant  leurs  tabatières» 
Pleines  d'un  tabac  .excellent  î 

Faifant  au  petit  doigt  éclater  un  brillant. 

Pleins  de  mots  parfumes ,  d'exprcffions  choifies, 
L'air  doucereux ,  l'cfprit  gala  nt; 

Et  fur  le  bout  du  pitd  marchans  aux  ihuilleries , 

Exercerez-vous  bien  votre  nouveau  raient , 

En  exprimant  leur  air  fotteracnt  agréable? 
C  I  N  T  H  I  O, 

Oui ,  dieu  qui  m'avez  fait  crrillcr  comme  un  diable. 

Afez^zcthi  lui  met  une  couronne  de  fleurs  fur 
la  tête, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Reçois  la  couronne 
Qu'Apollon  te  donne  : 
De  ton  rare  ûvoir  ,  c'eft  la  ie  djgne  prix  ; 
Triomphes,  Cleanthus,  de  tous  les  beaux  efprits. 
On  le  met  fur  le  cheval  Pegaz^e, 

A  R  L  E  Q  U  f  N 
Sur  ce  cheval  ,  né  du  iangde  Mcdufe, 
Eprouve  d'Apollon  Icliiprcme  pouvoir  : 
C  cU  fur  (on  dos  ailé  que  tu  vas  recevoir 

Le  beau  talent  de  chaque  mufc. 
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On  lui  fait  boire  une  grande  quantité  d'eau. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  de  l'eau  de  la  fontaine 
Que  d'un  grand  coup  de  pied  Pegaze  fie  couler. 
Pour  en  icmplii  ta  poétique  veine  , 
'     C'cft  à  longs  traits  qu'il  en  faut  avaler 

CINTHIO. 

On  me  donne  la  qucftion  ,  je  crévc ,  je 
n'en  puis  plus  >  je  luis  crevé. 
On  lui  jette  des  fieurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voilà  des  fleurs  qu'on  cueille  aux  rives  duPermefle  } 
De  leurs  vives  couleurs  l'éclat  dure  fans  ceflè  j 

Malgré  l'hyver  le  plus  affreux 
On  en  voit  tou  jours  naitre  en  ces  climats  heureux. 

//  lui  domie  un  fouflet. 
Voila  le  don  des  vers  qui  triomphent  des  cœurs. 

//  lui  donne  un  coup  de  pied  au  cul. 
Voila  pour  ceux  qui  font  obrenir  des  faveurs. 
//  lui  en  donne  un  autre  dans  l'eflomach. 

Voilà  celui  des  vers  flatteurs. 
//  lui  donne  un  coup  de  b.iton. 
Voici  ceuxqu'on  employé  a  des  mécamorphofcs. 
Et  qui  dans  un  fonnct ,  adroitement  tournés , 
Font  briller  les  ris  &  les  rofes 
Sur  les  vifages  furannés. 
//  ////  donne  une  naz,arde. 
Voici  le  don  de  ceux  qui  vantent  la  noblefïc 
Des  plus  gros  financiers ,  ou  riches  citadins; 
Et  qui  de  père  en  fils  les  font  avec  adreflê 
Venir  des  nobles  Paladins. 
//  lui  crache  au  vifage. 
Voilà  pour  ceux  qui  font  dans  une  vaftc  plaine. 

Au  milieu  des  fanglans  combars  , 
Paroi  rre  comme  un  Mus  un  brave  capitaine  , 
Tandis  que  dans  fa  tente  il  dort  entre  deux  draps. 
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Qu'à  tout  jamais  dans  l'univers. 
De  ce  jour  triomphant  on  garde  la  mémoire. 
De  notre  autorité  ,  de  la  profe  &  des  vers 

A  Cleanthus  nous  accordons  la  gloire. 
Mais  c'efl:  peu  d'embellir  Ton  front 
D'une  couronne  magnifique. 
Aujourd'hui  le  grand  Apollon 
Veut  s'enyvrcr  aux  noces  d'Angélique. 
Ici  Pafquariel  &  Pierrot  allument  des  feux 
d'artifice  ,  dont  le  ventre  de  Pegaz^e  eft  rempli. 
Pegaz^e  brûle  &  tourne  fur  un  pivot, 

CINTHIO  tournant  avec  le  cheval  Pega^ 
z.e  ,  dit  : 

Je  fuis  perdu  ,  je  brûle  ,  je  fuis  enflam- 
mé ,  le  feu  me  dévore ,  je  fuis  mort. 


Tcrtfie   F: 


PcKje   l'y! 


ARLEQUIN 

DEFENSEUR 

DU  BEAU  SEXE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  an  théâtre  par  M.  de  B***  &:  rcprc- 
fentce  pour  la  première  fois  par  les  co- 
médiens Italiens  du  Roi  ,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  vingt-huitième  de 
May  i^i?4. 


A  C  T  E  V  K  s. 

LE  COMTE  DE  PERSILLET,  perc, 

ISABELLE  ,  fille  de  Perfillet. 

-OCTAVE  ,  amant  d'Ifabellc. 

COLOMBÎNE,  M  ARINETTE,  Vivan- 
tes d'Tfabelle. 

PIERROT,  valet  de  Perfillet. 

ARLEQUIN  ,   SCARAMOUCHE  ,  iii- 
trigans  par  intérêt. 


La  Scène  eft  à  Paris, 


\ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N 

DEFENSEUR 

DU    BEAU    SEXE. 


s>.iifc>«Kai«  Kc>HP>«Ko/»Ko>»îc>iiic, 


ACTE   L 


SCENE     I. 

COLOMBINE,  MARÏNETTE,  chacunt 
un  bâton  a  la  nui'nu  ARLE,QVIN, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
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o  M  M  E  N  T  ,  monfieur  le  faquin  > 
je  vous  y  attrape  ? 

MARINETTE. 

<^uoi  ,  monfieur  le  pcndard  ,  vous  m'en 
contez,  &:  vous  avez  des  engagemens  avec 
d'autres  f 

ARLEQUIN. 
Grande  merveille  1  Mais.  . . . 
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COLOMBINE. 

Tu  t'expliqueras  ,  ou  je  te   rouerai  de 
coups. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Si  tu  t'es  mocqué  de  moi,  voici  qui  m'en 
fera  raifon.  Elle  le  bat, 

ARLEQUIN. 
Hai  5  hai ,  hai  î  Que  diable  ?  voici  une 
manière  de  faire  l'amour  qui  en  corrige- 
roitceux  qui  d'ailleurs  n'en  ont  pas  grande 
envie. 

MARI  NETTE. 
Comment ,  malheureux  ,  tu  n'en  as  pas 
grande  envie  ,  toi  ? 

COLOMBINE. 
Tu  ne  t'en  foucies  donc  guéres  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  fait.  Là ,  là  ,  là ,  là,  je  vous  dis  que 
fi  ,  j'en  meurs  d'envie  ^bas  ^<^q  me  tirer  de 
leurs  griffes.  Je  le  fouhaite,  bas^  que  le  dia- 
ble les  emporte.  Je  vous  dis  que  je  m'en 
foucie  beaucoup  ,  grandement ,  tout- à-fait. 
COLOMBINE. 
Oh  ça,  laquelle  de  nous  deux  e(l-ce  que 

tu  aimes  ? 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  tu  ne  le  devines  pas  ? 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
11  n'efl:  pas  queftion  de  deviner ,  il  faut 
parler. 
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ARLEQUIN. 
Vous  ne  favez  donc  pas  Tufage  des  dé- 
clarations muettes  &  manuelles  ? 
COLOMBINE. 
Je  me  mocque  des  mines  &  des  gefticu- 
lations  :  il  faut  parler  François ,  m'aimes  tu  ? 
A  R  L  E  au  I  N. 
Oui. 

MARINETTE. 
Et  moi  5  m'aimes-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Il  eft  queftion  de  faire  une  fin.  Veux-tu 
m*époufer  f 

ARLEQUIN. 
Oui. 

MARINETTE. 
Veux-tu  te  marier  avec  moi  ^ 

ARLEQUIN. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Comment  ,  oui  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  je  t'aime  uniquement. 

MARINETTE. 
Quoi? 

ARLEQUIN. 
Et  toi  aufli.    Je  vous  aime  uniquement 
chacune  en  votre  petit  particulier.  Les  pau- 
vres valets  font  bien  mallieurcux  ,  de  n'en 
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pouvoir  pas  ménager  une  trentaine  à  la  fois, 

comme  leurs  maîtres. 

COLOMBINE. 
Oh  ça  réfolument ,  il  faut  s'expliquer  : 
Nous  avons  plus  d'écus  que  tu  n'en  peux 
prétendre.  Veux-tu  Tune  de  nous  deux  § 
ARLEQUIN. 
Mais  vous  êtes  bien  hardies  de  parler  de 
mariage  dans  un  temps  où  tant  de  fatyres 
courent ,  &  où  l'on  fait  de  toutes  les  fem- 
mes de  fi  jolis  portraits. 

MARINETTE. 
Le  benêt  avec  fes  portraits  &  fes  fatyres. 

ARLEQUIN. 
Vous  qui  parlez  fi  ferme  ,  êtes-vous  tou- 
tes deux  des  trois  feules  exceptées  f 
COLOMBINE. 
Dieu  nous  garde  d'être  de  ce  nombre-là, 
nous  quitterions  bonne  compagnie  pour 
une  focieté  bien  fade.  Ce  n'ell  pas  de  quoi 
il  s'agit.  Parles.  Si  tu  te  déclares  pour  Ma- 
rinette ,  je  quitte  la  partie. 

MARINETTE. 
Si  c'eft  pour  Colombine  ^  je  t'abandonne. 

ARLEQ.U1N. 
Oh  bien ,  fi  cela  eil: ,  ma  pauvre  Mari- 
nette  ,  je  fuis  tout  abandonné. 

MARINETTE. 
Ma  foi ,  tu  ne  m'affliges  guéres ,  je  n'y 
perds  rien.  Ceft  pour  ton  nez.  C'eftun  bon 
office  que  j'ai  voulu  rendre  à  mon  amie  à  tes 

dépens. 
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dépens.  J'aime  Scaramonche,  je  vais  l'aver- 
tir. Uniflbns-nous  pour  nous  rendre  heu- 
reux. 

ARLEQUIN. 
Voilà  qui  eft  fait. 

■■■■■■■MnBii:  I 


SCENE    IL 
COLOMBINE  ,  ARLE£>V  IN. 

COLOMBINE. 

QUoi ,  c  e(l  en  ma  faveur  qu'Arlequia 
vient  de  fe  déclarer  ? 

ARLEQUIN. 
Quoi ,  c'eil:  en  ma  faveur  que  Colombine 
fc  radoucit  ? 

COLOMBINE. 
Ah,  Arlequin! 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  Colombine  !  Mais  nous  ne  femmes 
pas  auiîî  honteux  que  nous  penfons.  Si  nous 
n'y  avions  pris  garde,  nous  allions  faire  les 
fots  comme  les  jeunes  gens ,  quand  ils  par- 
lent d'amour. 

COLOMBINE. 
Tu  as  raifon  ,  laiflbns  l'air  de  fot:ife  ;  ce 
n*ert  pas  à  des  ferviteurs  à  faire  l'amour 
comme  leurs  maitres. 

ARLEQUIN. 
AÛTurément  :  Mais  ^  Colombine  ,  il  y  3 
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du  penfez-y.  Puifqu'il  Faut  me  réfbudrc  i 
moi  à  faire  une  fin  -,  il  faut  te  réfoudre  j 
toi ,  à  faire  un  commencement. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Que  veux-tu  dire  par-là  ? 

ARLEQUIN. 
J'entens  ,  Colombine  ,  que  toutes  les 
Jolies  filles  qui  fervent,  font  pafTer  en  revue 
l'amour  des  maitres ,  avant  que  d'en  venir 
aux  fleurettes  des  valets  :  on  pafïe  toujours 
par  là ,  &  on  en  revient  un  peu  tard  j  ôc 
moi  j'aime  les  filles  revenues. 

COLOMBINE. 
Oh  bien  5  je  fuis  donc  ton  fait;  je  con- 
nois  aifés  les  gens  de  condition  ,  pour  les  cC- 
timer  fclon  leur  prix. 

ARLEQUIN. 

Oui  5  Colombine  :  mais  tu  les  connois 
affés  :  Ne  les  connoitrois-tu  pas  trop  ? 
COLOMBINE. 

Non  :,  non  ,  vas. 

ARLEQUIN. 
Oh  5  non  pas  trop  pour  toi ,  mais  trop 
pour  le  futur. 

COLOMBINE. 

Je  tî  dis  que  non  ,  cela  efi  tout  juflc 
comme  il  faut. 

ARLEQUIN. 

La  iàtyre  ne  dit  pas  que  cela  aille  fî 
jufte. 
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COLOMBINE. 

Laiflcs-moi  tes  chanfons  de  fatyre  ,  fies- 
toi  à  moi.        ARLEQUIN. 

Allons ,  autant  vaut ,  tout  revient  au  mê- 
me :  toi  ou  un  autre  ,  c'eil  tout  un.  Je  fuis 
devenu  philolophe  ;  je  me  mets  au  dcflus 
des  foibleires.  Ne  fbngcons  plus  à  cela  , 
fongeons  feulement  que  notre  bonheur  dé- 
pend de  celui  d'Odave  &  d'ifabelle. 
COLOMBINE. 

Ecoutes.  Pour  ne  fc  rien  cacher  ,  mon- 
fieur  le  comte  de  Perfillet  ell  un  fin  merle, 
qui  s'aime  plus  qu'il  n'aime  fa  fille.  Je  croi 
qu'il  fe  repent  de  l'avoir  promife  à  Ocl:ave. 
Depuis  la  mort  de  fa  femme  ,  je  le  trouve 
tout  réveille  :  mais  nous  lui  taillerons  des 
croupières. 

ARLEQUIN. 

Ilparoilloit  il  bien  intentionné  pour  Oc- 
tave pendant  la  vie  de  fa  femme.  Il  eft  ita- 
lien comme  lui ,  &:  il  préferoit  un  homme 
de  fon  pays  à  un  françois  pour  fi  fille.  U  l'a 
promife  ,  nous  lui  tenons  le  pied  fur  la  gor- 
ge ,  il  faut  le  faire  bouqucr. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Ce  n'ell:  plus  tout-à-fait  cela.  Les  hon- 
neurs changent  les  mœurs  •  6c  depuis  qu'il 
cfl  veuf,  il  n  cil  plus  fi  vif  iur  l'article  d'O- 
dave  :  je  le  connois  bien  ;  mais  nous  avons 
bon  pied,  &  bon  cril.  Il  n'y  a  que  ce  benêt 
de  Pierrot  qui  m'embaraiîc. 

Mij 
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ARLEQUIN. 
D'où  vient  /  c'eft  un  fot. 

COLOMBINE. 
Et  c'eft  pour  cela  qu'il  efl:  à  craindre  ,  il 
n'eft  point  de  pire  béte  qu'un  fot.  Un  hom- 
me .d'efprit  peut  être  ménagé  j  mais  un  fot 
&:  un  mulet  vont  toujours  leur  train ,  ce 
font  deux  bctes  indociles  qu'un  fot  &  un 
mulet.  Monlieur  le  comte  de  PerfiUet  lui 
donne  ici  tout  pouvoir  pour  nous  obferver, 
c'eft  notre  major-dome. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  j  je  le  ménagerai  :  Pierrot  efl:  un  de 
mes  amis,  &:  toi  tu  as  du  pouvoir  fur  mon- 
fieurle  comte  de  PcrfiUet.  Vas  ,  chère  Co- 
lombine ,  le  fortifier  dans  fes  premières  in- 
tentions pour  Octave  ,  laiffes-moi  faire  le 
refte. 

COLOMBINE. 
Adieu ,  pilote  de  ma  barque. 
A  R  L  E  (i.U  I N. 
Adieu ,  écueil  de  ma  philofophic. 
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SCENE     III. 
ARLE^IN  ,    SCARAMOVCHE. 

ARLEQ^UIN. 

HE*  bien  ,  m'y  voilà  replonge  tout  de 
nouveau  !  Ma  foi  c'eil:  folie,  quand  on 
aime  &:  qu'on  eft  aimé  ,  de  fonger  à  la  re- 
traite. Mais  voici  Scaramouchc  que  Mari- 
nette  m'envoye.  Comme  ces  femelles  vont 
s'cpaulant  les  unes  les  autres  !^  Scaramouchc. 
Hé  bien  ,  cher  Scaramouche ,  que  dit  le 
cœur  ? 

SCARAMOUCHE. 
11  ne  dit  rien  ,  ôc  il  fe  repent  déjà  d'avoir 
trop  dit. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Tope  &:  tingue  ,  à  deux  de  jeu.  Je  vois 

que  tu  fais 

SCARAMOUCHE. 
Je  fii  tout.  Mais  pour  toi ,  tu  fais  bien. 
Tu  cpoufcs  Colombine  ,  tu  es  pariiicn  com- 
me elle  i  elle  eft  jeune  ,  jolie  :  elle  a  quel- 
que bien  ,  tu  la  connois  depuis  qu'elle  eft 
née. 

ARLEQUIN. 
Elle  a  quelque  bien  ,  cela  eft  vrai  ;  d'où 
qu'il  vienne,  le  bien  eft  toujours  bon.  Mais 
une  fille  qui  ne  ^o^^2^ii^  que  cent  francs  , 
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comment  peut-elle  amafler  des  centaines 

de  pi  fioles  ? 

SCARAMOUCHE. 
Bon,  ell-ce  que  tu  ne  connois  pas  ici  nom- 
bre de  filles ,  qui  font  d'une  petite  profet 
fion  à  ne  gagner  que  cinq  ou  fix  cens  francs,    ,, 
&  qui  font  tous  les  ans ,  à  ceux  dont  elles  É 
dépendent ,  des  prefens  pour  des  centaines  I 
de  pilloles  ? 

APvLEQUiN  chante, 
Mîlle  écus  y 
Four  une  foubrette 

Mille  écus 
S  ont- ils  de  refus  ? 
SCARAMOUCHE  chante. 
Mille  écus  ne  fe  refuCent  plus,         -'"^ 
A  R  L  E  Q  U  IN. 
C'efl  trop  haut ,  c  ell:  trop  haut.  Diable  y 
c'eftun  ton  de  Topera.  Revenons  à  nos  foii- 
brettes  ,  laiflons  à  part  les  dames  du  grand 
air.  Ce  gibier  ne  fe  prcfente  guéres  au  bouc 
de  notre  fufil  ;  parlons  de  Colombine  6c  de 
Marinette. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien  ,  cher  Arlequin  ,  je  te  dirai  que  Jl 
j'entends  dire  tant  de  mal  des  femmes  de 
Paris ,  que  je  trouve  qu'un  Italien  eft  fou  de 
fe  marier  en  France. 

ARLEQUIN. 
Ecoutes  :  fais-tu  que  je  luis  devenu  philo- 
fophe  ! 
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SCARAMOUCHE. 
Toi  philolophe  ?  11  n'y  a  pas  long-temps 
^uc  tu  étois  laquais ,  &  laquais  d'Odave. 
A  K  L  E  dU  1  N. 
Oh  ,  cela  n'y  fait  rien  :  cette  profefîîon 
ne  déroge  ni  à  fortune  ni  à  noblelîe.  J'ai  eu 
des  camarades  qui  ont  bien  d'autres  titres 
6c  d'autres  rangs. 

SCARAMOUCHE. 
Oui ,  mais  ils  (broient  encore  ce  qu'ils 
ont  été ,  s'ils  ne  s'étoient  un  peu  plus  appli- 
qué à  l'arithmétique  qu'à  la  philofophic. 
ARLEQUIN. 
Le  métier  de  laquais  eft  très  joli  quand 
il  commence  :  mais  il  ne  vaut  rien  quand  il 
dure  trop.  Je  ne  fuis  donc  plus  laquais  :  je 
fuis  un  fage,  un  virttiofo^  un  homme  grave, 
qui  ne  fait  famais  le  fot  à  fes  dépens ,  ^c 
qui  s'enrichit  des  fottifes  des  autres.  Je  me 
luis  fait  un  joli  revenu  fur  les  défauts  d'au- 
trui  :  &:  c'ell  le  pubHc  qui  eft  oblige  fur  fes 
menus  plailirsde  me  payer  le  ridicule  des 
particuliers. 

SCARAMOUCHE. 
Voilà  un  revenu  dont  le  fond  ne  fauroic 
manquer  :  ne  pourrois-tu  pas  m'ailocier  ? 

ARLEQUIN  le  fai/kut  tour  fier  de  tous 
iotcs. 

Pourquoi  non  :  Atrens  que  j'exainineun 
peu  comme  tues  bâti.  W^ilà  un  corps  bien 
découplé  ;  Es-tu  un  peu  adroit  ? 

M  iv 
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SCARAMOUCHE. 

Oh  5  comme  un  (inge.  N'as-tu  pas  vu 
dan  fer  à  Topera  il  y  a  huit  jours .... 
ARLEQUIN. 
Qui  :  cet  homme  ii  bien  habillé  ,  &  qui 
faifoit  tant  rire  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
C'étoit  toi  / 

SCARAMOUCHE. 
Non  pas  moi ,  mais  c'eil  mon  camarade. 
Nous  avons  étudié  enfemble  la  danfc  àc  la 
langue  francoife. 

'arl  equ  in. 

Diable  ,  vous  faites  honneur  à  vos  mai- 
très.  Vas  ,  vas ,  je  t'aime  en  homme  qui 
faifoit  l'amour  en  même  lieu  (^e  toi  :  je  te 
recois  dans  mon  bureau.  Les  deux  fervantes 
de  cette  maifon  méritent  aflez  d'ctre  aimées  : 
niais  pour  cire  époufees ,  oh  ,  c'eft  une  au- 
tre paire  de  manche. 

SCARAMOUCHE. 

Cher  Arlequin,  tu  me  donnes  lavie.Ma- 
rinettc  ell  une  jolie  fille  ,  je  la  crois  fige  : 
mais  elle  a  des  écus.  Je  fuis  un  peu  foupçon- 
ncux  5  quoi  qu'iralien. 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  quoique  françois ,  je  me  fens  fiir 
cela  une  tranquillité  italienne.  Nous  fouî- 
mes ici  tous  deux  bien  embarqués  chez  le 
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comte  de  PcrfiUct.  J'aime  Colombine  ,  fui- 
vantf  dli-abelle  ,  fille  du  comte  i  tu  aimes 
Marmette,  fuivante  de  feue  (a  femme  :  Oc- 
tave aime  Ifabelle  :  nous  avons  tous  promis 
mariage,  tâchons  de  nous  dégager,  ce  n'cll 
pas  la  mode  de  tenir  pareilles  paroles. 
SCARAMOUCHE. 
Mode  ou  non  ,  on  dit  trop  de  mal  des 
femmes ,  pour  avoir  envie  d'en  prendre. 
ARLEQUIN. 
Et  fi  ,  ce  au'on  en  dit  n'eft  rien  de  ce 
qu'on  en  doit  dire.   Mais  adieu  :  le  comte 
de  Perfillet  veut  que  je  l'attende  ici.  Reviens 
dans  une  heure. 

SCARAxMOUCHE. 
Le  voici.  Je  m'en  vais  pour  venir.  Je  me 
recommande  à  ta  philofophie. 


SCENE     IV. 

MONSIEUR  LE  COMTE  DE  PERSIL- 
LET ,  ARLE£)VIN. 
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LE  COMTE. 


On  jour,  feigneur  Arlequin. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  le  très   humble   ferviteur  de  Li 
comté  de  monlieur  le  comte  de  PerfiUct. 
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LE  COMTE. 
Votre  philofophie  fait  grand  bruit,  fei- 
gneur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  feigneur ,  ma  philolophie  n'eftquc 
la  foubrette  de  vqtre  viduité. 
LE  COMTE. 
Ecoutez.  Tout  compliment  à  part ,  vous 
aimez  Colombine  :  deiabulez-la  un  peu  de« 
chimères  qu'elle  fe  mec  en  tète. 
A  R  L  E  Q,U  1  N. 
Oh  y  oh  :  &  quelles  chimères  ,  encore  ? 

LE  COMTE. 
Elle  s'eft  mis  dans  TeCprit  que  je  l'aimois, 
&  que  ma  femme  venant  de  mourir ,  je 
pourrois  bien  Tépoufer. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  voyez  ces  pelles  de  femelles  î 

LE  COMTE. 
Cela  nefe  fait  pas  comme  cela.  Je  veux 
dire  ,  cela  fc  fait  bien  ;  mais  il  eil  tout  diU 
ferent  d'aimer  &  d'époufcr,  pour  pareilles 
■gens  furtout  :  vous  m'entendez  bien  ? 
ARLEQUIN. 
Oh,  fort  bien  ,  fort  bien  ;  on  ne  peut  pas 
mieux. 

LE  COMTE. 
Pour  ne  pas  la  dcfefpcrcr  ,  il  faut  lui  dire 
qu'elle  fe  donne  patience  ;  que  cela  ne  va 
pas  fi  Vite  ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  La  droHne  ctl 
vive  fur  l'article  ,  hem  /• 
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ARLEQUIN. 

Oh  ,  oui ,  oui.  Bus.  Voici  un  détour  tran- 
falpain.  Haut,  Mais  ,  feigncur  comte,  vous 
favcz  bien  que  j'aime  Colombine  ,  ik.  que 
nous  devons  nous  marier  cnfemblc  ï 
LE  COMTE. 

Vous  marier  enlemble  ?  je  n'en  croi  rien. 
Vraiment ,  cela  feroit  joli. 

ARLEQUIN. 

Ah  ^  ah  î  &  oui  ,  vraiment ,  pour  iolj  , 
ce  n'eft  pas  là  la  difficulté  ^  cela  feroit  joh  , 
aflurément.  Mais ,  voyez  ce  v^^^f^  d'amour  î 
dès  que  la  chofe  devient  difficile  ,  tous  mes 
defirs  fè  réveillent ,  j'ai  plus  d'envie  de  l'é- 
poufer  que  jamais. 

LE  COMTE. 

Tenez  ,  tenez  ,  feigneur  Arlequin  ,  lifcz 
toutes  ces  fatyres  ;  voila  de  quoi  fortifier 
votre  philofophie.  Se  marier  en  ce  temps- 
ci  ,  c'etl  bien  à  quoi  Ton  penfe.  On  met  les 
femmes  de  Paris  en  beaux  draps  blancs. 
Vraiment ,  on  penfe  bien  à  les  époufer  !  Li- 
fcz ,  lifez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.    J'en  ai  déjà  vu  quelque  chofe. 
LE    COMTE. 

Hé  bien  ? 

ARLEQUIN.  . 

Hé  bien,  quand  on  m'en  a  récité  des  lam- 
beaux ,  je  les  ai  admirés  5  mais  je  n'ai  pas 
admiré  de  même  le  tout  enfcmble. 
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LE  COMTE. 

Ah  !  ce  font  pourtant  de  belles  leçons* 
Mais  j'ai  de  grands  deileins  fur  vous ,  fei- 
gneur  Arlequin,  je  veux  vous  élever  à  un 
rang  ...         ARLEQUIN  4  part. 

Ah,  ah  î  il  veut  me  faire  le  maria  gages 
de  la  petite  foubrette  qui  lui  plait.  Hé,  nous 
nous  verrons.  Haut.  Adieu,  monfieur,  nous 
nous  reverrons, nous  nous  reverrons.  Jlien 
va.  L  E  C  O  M  T  E  feuL 

Allez  vous-en  pour  une  heure  ou  deux,  Se 
revenez  ;  j'ai  de  grandes  vues  fur  vous,  vous 
dis-je.Voici  ma  fille  :  Odave  veut  Tépoufer. 
11  y  a  du  pour  &  du  contre.  Feue  ma  femme 
le  vouloit  j  mais  elle  eft  morte, ôc  je  me  porte 
bien.  Allez  que  je  lui  dife  un  mot.  A  Ifahelle. 
Ma  fille  . .,  A Colomhine.  Bon  jour, Colom- 
bine...  Mon  enfant,  Odave  m'a  fait  parler... 
Colombine  cherche  ce  qui  n'eit  pas  ici...  J'ai 
répondu,  ma  fille...  Colombine  fait  bien  que 
je  fuis...  Enfin,  ma  fille,  je  fuis  un  bon  père, 
^  je  tâche  de  pourvoir  à  tout. . .  A  toi  auflî, 
•Colombine.  Arlequin  te  parlera  de  ma  part. 
Explique  bien  au  moins  tout  ce  qu'il  te  pour- 
ra dire.  Adieu. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  moniieur  ,  vous  ctes  trop  bon. 

Il  efl  aife  de  reinarquer  que  dans  ce  bout  de 
fcene  le  Comte  c(l  au  milieu  des  deux  fi'les  ,  c/ 
parle  tantôt  k  ï*une ,  tantôt  a  rautre  ^  ce  qui 
fait  un  jeiu 
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SCENE      V. 

CO  LOMBIN E  ,  ISABELLE, 

COLOMBINE. 

HE*  bien ,  ferez-vous  encore  inquiète 
fur  les  cmpreflemens  d'Odavc  ? 
ISABELLE. 
Non  ,  ce  n'efl  pas  là  le  fujet  de  mon  in- 
quiétude. Tu  aurois  de  la  peine  à  le  deviner, 
ma  pauvre  Colombine. 

COLOMBINE.  ^ 
Mais  qu'avez-vous  donc  /  Vous  êtes  belle, 
jeune  ,  de  l'efprit  plus  qu'il  n'en  faut  à  une 
fille,  des  amans  plus  qu'il  n'en  faudroit  à 
quatorze  ,  du  bien  fuiïiiamment  pour  faire 
d'une  belle  fille  une  femme  fort  aifée.  Vo- 
tre pcre  ell:  bon  j,  votre  mère  eil  morte  ;  elle 
a  fait  pour  vous  le  choix  que  vous  auriez 
fait  vous  mcme  ,*  tout  le  bien  de  la  maifon 
ctoit  à  elle  ,  &:  devient  à  vous  par  fa  mort  : 
ma  foi,  vous  êtes  folle  fî  vous  n^étes  con- 
tente. 

ISABELLE. 

Tu  en  parles  à  ton  aile ,  Colombine  ;  tu 

es  mariée  ,  autant  vaut ,  &:  peut-être  je  ne 

le  ferai  jamais.  Tu  ne  connois  pas  mon  père. 

COLOMBINE. 

Bon,  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je  compte  d'é- 
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poufer  bien-tôt  Arlequin  3  &:  vous  époufc- 
rez  Odave  ,  quand  il  vous  plaira.  Si  votre 
père  chancelé  ,  tant  pis  pour  lui,  nous  n'en 
irons  pas  moins  notre  chemin. 
ISABELLE. 
Et  qui  font  les  hommes  ,  ma  pauvre  Co- 
lombine,  qui  voudroient  Te  marier ,  après 
tous  les  maux  qu'on  dit  des  femmes  ? 

COLOMBINE, 

Hé  5  que  vous  êtes  folk  î  Les  hommes 
qui  nous  veulent  le  plus  de  mal,  font  ceux 
qui  nous  aiment  davantage. 
ISABELLE. 
Ah  !  tu  n'as  donc  pas  vu  les  fatyres  qui 
courent  ? 

COLOMBINE. 

Non  5  ni  je  ne  m'en  foucie  guéres.  Plai- 
fante  autorité  que  celle  des  auteurs  !  De  quoi 
cft-cc  que  cela  décide  ?  On  fe  régie  bien 
fur  leurs  quolibets  1 

ISABELLE. 
Ah  î  Colombine ,  ce  font  des  traits  qui 
portent  &  qui  demeurent. 

COLOMBINE. 

Hé,  bon  bon,  autant  en  emporte  le  vent. 
Eft-ce  que  ces  gens-là  connoilfent  les  fem- 
mes pour  en  parler  ? 

ISABELLE. 

Ah  î  ils  nous  regardent  par  les  mauvais 
endroits. 
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C  O  L  O  M  B  i  N  E. 
Je  le  crois  bien  :  on  prend  foin  de  leur 
cacher  les  autres. 

ISABELLE. 

Tu  as  beau  dire ,  nous  nous  retrouvons 
dans  les  peintures  qu'on  fait  de  nous. 
C  O  L  O  M  B  I  iN  E. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis:  je  ne  crois 
pas  qu'on  puilfe  faire  de  nous  un  portrait 
qui  refîemble.  Chaque  femme  ell  un  pro- 
thce  ,  qui  change  de  figure  &  de  caractère 
comme  il  lui  plaît.  Diilîmulce  dans  fes  pen- 
fées,  ingenieufe  dans  fes  pallions,  politique 
dans  fes  vues  ,  friponne  dans  fes  difcours , 
coquette  dans  fes  manières ,  afFccl:ée  dans 
fes  airs ,  faufle  dans  fes  vertus ,  interreflec 
dans  fes  libéralités ,  hipocrite  dans  fes  épar- 
gnes :  toujours  rufee,  toujours  équivoque, 
&:  toujours  une  contreveritc  j  du  plus  au 
moins ,  voilà  comme  nous  fommes  faites. 

ISABELLE. 

Ccfl:  cela  même ,  Colombine  ;  &:  corn- 
iDcnt  crois-tu  qu'un  homme  d'efprit  puilîc 
fe  réfoudre  en  fe  mariant  d'époufer  tant  de 
défauts  à  la  fois  ? 

COLOMBINE. 

Hé  ,  madame  ,  les  hommes  le  voyent  &r 
le  fivent  :  ils  recrardent  les  femmes  comme 
d  étranges  ammaux  ,•  mais  grâce  a  nos 
charmes , 
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avec  tout  ceU , 
Dans  le  monde  on  f dît  tout -pour  ces  animaux-la, 
ISABELLE. 
Cela  cft  bon  pour  le  difcours ,  Colom- 
bine  :  les  hommes  ne  font  plus  bètcs. 
COLOxMBlNE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  ils  ne  fau- 
roient  fe  palier  de  nous ,  ils  y  reviennent 
toujours. 

ISABELLE. 
06lave  n'eit  par  fait  comme  un  autre ,  il 
a  des  lumières  bien  étendues,  il  ne  me  con- 
ncit  que  par  mes  vertus  i  ma  pauvre  Colom- 
bine  ,  que  deviendrai-je  quand  il  me  con- 
noitra  par  mes  défauts  ! 

C  O  L  O  M  B 1  N  E. 
Hé  bien  ,  m.ontrez  -  vous  toujours  d'ua 
côté  ,  &  cachez- vous  de  l'autre  :  c'eft  un 
ufage  établi  chez  les  filles  à  marier. 
ISABELLE. 
Non  ,  Colombine  ,  ce  n'ell;  plus  cela  î  je 
l'aime  trop  pour  le  tromper.  Je  veux  qu'a- 
vant de  m'époufer  il  me  connoilfc  telle  que 
Je  fuis.  Il  fait  mes  bonnes  qualités ,  je  veux 
qu'il  voye  les  mauvaifes  :  enfin  je  veux  mou- 
vrir  à  lui. 

COLOMBINE. 
Je  penfe  que  vous  vous  mocquez.  Hé  , 
quel  mortel  fcroit  aiTez  hardi  pour  fe  marier 
jamais,  s'il  connoiflbittout  ce  quilépoufe  \ 
Votre  délicatefîe  fort  de  nos  ufages. 

IsABJbLLE.' 
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ISABELLE. 

Tout  ce  que  tu  voudras  ;  il  connoit  ma 
famille  ,  il  fait  mon  bien  ,  il  voit  ma  figure, 
il  admire  mes  petits  talens,il  aime  ma  voix, 
ma  danfe  ,  mon  jeu  de  claveffin  ,  ma  con- 
verlation  :  je  veux  qu'il  voye  le  refte.  Si  je 
lui  plais  par  mes  défauts ,  je  fuis  sûre  de  lui 
plaire  toute  ma  vie. 

C  O  L  O  M  R  I  N  E. 

Hem  ,  cette  délicateflc  n'aura  pas  grand 
cours  j  elle  ne  viendra  pas  à  la  mode.  Ou 
ne  fe  marie  déjà  guéres ,  on  ne  fe  marieroic 
point  du  tout. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure  :  mais  il  faut  qu'il  me 
connoifTe.  Pour  toi ,  tu  ne  rifques  rien  5  Ar- 
lequin te  connoit  de  toutes  les  manières ,  tu 
es  bien  aiïiirée  qu'il  ne  fauroit  changer. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  l'en  défie  ;  mais  à  votre  tour,  comp- 
tez qu'Oclave  ne  vous  échapcra  pas.  Il  eft 
content  de  votre  perfonnc  &:  de  votre  bien  : 
le  comte  votre  père  efl  riche  :  vous  êtes  bel- 
le, &:  fille  unique.  Les  richefles  &:  les  char- 
mes font  un  grand  emplâtre  à  nos  défauts. 
Mais  voici  Arlequin.  D'où  vient  fon  agita- 
tion &  fon  cmprciremcnt  ?  Laiifcz-nous 
fculs ,  nous  allons  travailler  pour  vous. 
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SCENE    VI. 
CO  LOMBINE  ,  ARLES^IN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

HE'  bien,  mon  cher  A  rlequin^  comment 
vont  nos  affaires  ? 

ARLEQUIN. 
Diftingo  5  mademoifelle.  Les  vôtres  bien, 
les  miennes  mal. 

COLOMBINE. 
Que  veux-tu  dire  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire  que  la  fatyre  ne  fauroit  fc 
tromper.  Comment,  traîtrefle  ?  tu  me  fais 
donner  parole  de  t'époufer  ,  &:  tu  vifes  à 
époufer  ton  maitre  ? 

COLOMBINE. 

Y  penfes-tu  ?  Tu  voadroisque  jedevinfic 

en  chimère  &:  en  idée  la  femme  du  comte 

de  Perfillet  ?  Vas ,  vas ,  c'eft  un  vieux  fou, 

dont  je  me  foucie  comme  de  colin  tampon, 

ARLEQUIN. 

Mais  il  m'a  prié  lui-même  de  te  defabiifer, 

COLOMBINE 
Serieufement  ? 

ARLEQUIN. 
Serieufement  3  &:  il  a  quelque  machine 
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en  tête  pour  dégoûter  Tun  de  l'autre ,  mon 
maître  &:  ta  maitreiïc.  Il  doit  s'expliquer 
avec  moi  dans  une  heure  ou  deux. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ceci  eft  de  confequence.  Avant  qu'il  puifle 
rien  gâter  dans  le  cœur  d'ifabelle  ,  je  veux 
la  préparer ,  &  je  vais  livrer  un  aflaut  au 
malin  vouloir  de  la  feigneurie  perfillienne. 
Fies-toi  à  moi ,  &:  fais  venir  ton  maitre.  A- 
dieu,  travailles  pour  nos  intérêts  communs, 
j'y  cours  de  mon  côté. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Odave  va  venir,  je  l'attends  :  le  voici. 


SCENE     VIL 
OCTATE  ,  ARLE^IN. 

OCTAVE. 

ARlequin,  mon  cher  Arlequin,  je  ne  vis 
pas.  Tu  dis  que  tu  deviens  philofophe, 
apprens-moi  à  le  devenir. 

ARLEQUIN. 
La  philofophie  &  la  qualité  ne  font  pas 
faites  pour  être  enfemhle;  mais  toute  philo- 
fophie à  part ,  monlicur  le  comte  de  Per- 
fillet  branle  au  manche.  Je  vous  ai  dit  tout 
ce  qui  m'en  a  paru. 

OCTAVE. 
QiicUe  perfidie  !  tâchons  de  parer  le  coup. 

N  ij 
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ARLEQUIN. 
Vous  favcz  qu'ordinairement  en  France 
les  comtes  &  les  marquis  ne  fe  piquent  pas 
de  tenir  parole.  Quoiqu'il  loit  italien  ,  il  a 
cru  avoir  tous  les  droits  des  gens  de  qualité 
de  France. 

OCTAVE. 
Nous  fommes  d'un  même  pays,  tu  le  fais; 
Arlequin  :  il  connoit  mon  bien  &  ma  fa- 
mille :  il  me  prcferoit  à  un  François  pour  fa 
fille  liabelle  ,  j'ai  lieu  d'efpercr. 
ARLEQUIN. 
Tout  cela  eft  bon  :  mais  ce  n'eft  pas  là  le 
hic,  il  faut  vous  bien  afliirer  d'elle. 
OCTAVE. 
Je  compte  que  mes  aÔaircs  ne  vont  pas 
mal  de  ce  côté-là. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Je  le  crois  comme  vous.  Mais  vous  êtes 
à  Paris  :  vous  aimez  une  françoifc  ,  &  oa 
ne  voit  fur  vous  ni  pierreries  ni  bijoux. 
OCTAVE. 
Hé ,  c'efl:  qu'en  Italie  nous  avons  de  tou- 
tes ces  chofes-là  dans  nos  coffres. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Fort  bien  :  mais  chaque  pays  à  fes  coutu- 
mes. Les  dames  de  France  aiment  que  leurs 
amans  portent  tout  fur  eux.  Vous  ne  favez 
pas  l'art  d'aimer  à  la  francoife. 
OCTAVE. 
Ah  î  tu  ne  connois  pas  Ifabclk. 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Hé,  cela  ne  va  que  du  plus  au  moins.  Mais 
à  quoi  penfez-vous  ?  vous  n'avez  point  de 
nœud  d  epce. 

OCTA  VE 

Hé ,  qu  cft-ce  que  cela  fait  ? 

ARLEQUIN. 

Comment  :  cela  fait  tout.  Tenez,  j'aime 

Colombine  ,  je  porte  fcs  couleurs  ,  car  cela 

s'en  va  fans  dire.  Une  brune  aime  toujours 

le  jaune,  &z  une  blonde  le  bleu  ou  Tincarnat. 

OCTAVE. 

Hc  bien  ,  ce  font  des  chofes  bien  aifces. 

ARLEQUIN. 
Pas  tant  que  vous  croyez  :  car  il  faut  de- 
viner jull:e.  Avez-vous  de  l'eau  de  la  reine 
d'Hongrie  ,  &:  du  tabac  ? 

OCTAVE. 
Du  tabac  ?  Ifabelle  n'en  prend  pas, quoi- 
que la  plupart  des  femmes  en  prennent. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mon  dieu,  fi  elle  n'en  prend  pas,  clic  en 
peut  prendre.  Les  filles  font  de  petits  ani- 
maux qui  veulent  dans  un  temps  ce  qu'elles 
ne  veulent  pas  dans  un  autre  :  &:  il  faut  ctre 
toujours  en  état  de  leur  donner  ce  qu'elles 
veulent. 

OCTAVE. 

Hé  bien,  ayons  de  l'eau  de  reine  dHon- 
grie. 

Niij 
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ARLEQUIN. 
Hé  oui,  mais  attendez.  ...  En  vérité  , 
vous  êtes  trop  novice  dans  Tart  d'aimer  à 
la  francoife. 

OCTAVE. 
Comment .? 

ARLEa^lN. 
Hé  Vous  ne  vous  fervez  pas  de  pincet- 
tes ? 

OCTAVE. 
Hé  fi ,  eft-ce  que  les  dames  de  Paris  ai- 
ment un  air  efféminé  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  mon  dieu,  non  ;  elles  aiment  ce  qu'el- 
les aiment.  Mais .  .  .  vous  me  feriez  enra- 
ger. A  quoi  fongez-vous  d'être  habillé  de 
cette  propreté  ,  &:  d'avoir  d'auffi  beau 
linge  ? 

OCTAVE. 
Les  dames  ne  méprifent  pas  en  nous  la 
propreté. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  5  vous  n'y  êtes  pas.  Les  dames  de  Pa- 
ris aiment  les  airs  galopins,  Scelles  s'habil- 
lent déjà  un  peu  à  la  galopine  ,  ou  à  la  gour- 
gandine 5  c*eil  tout  un.  Elles  aiment  les  airs 
débraillés  &:  la  parure  négligée.  Enfin  les 
hommes  de  qualité  laiffent  la  propreté  à 
leurs  valets  de  chambre;  &:  pour  eux,  avec 
nn  gros  fur-tout,  ils  portent  de  jour  leur 
linge  de  nuit.  Le  linge  de  nuit  dit  quelque 
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chofe.  Les  femmes  ne  font  pas  bétcs ,  au 
moins. 

OCTAVE. 
Ifabelle  n'entre  pas  dans  toutes  ces  refle- 
xions. Ton  art  d'aimer  n'eft  pas  fait  pour 
elle. 

ARLEQUIN. 
Bon  :  elle  va  bien  vous  dire  tout  ce  qu'el- 
le penfe.  Mais  fans  tourner  autour  du  pot , 
favez-vous  à  quoi  fe  réduit  tout  Tart  d'ai- 
mer en  France  ?  Ma  foi ,  c'ei^  à  lart  de 
donner.  Tenez  ,  c'eft-là  l'abrégé  des  lon- 
gues études. 

OCTAVE. 
Quoi ,  tu  crois. . . . 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  croi  que  voici  Pierrot.  Prenez  garde 
à  vous.  Il  faut  le  gagner  ,  &:  un  fot  ne  fe 
gagne  qu'à  force  de  bien  ou  de  mal. 
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SCENE     VIII. 

PIERROT ,  OCTAFE  ,  ARLE^JN. 

PIERROT   4vec  un  fouet  à  une  ?riain  ,  &  un 
balai  a  l'autre. 

Allons ,  tirez  ,  dehors.  Allons  auffî  , 
vous  autres  ,  fortez  vite. 
OCTAVE. 
D'où  vient  ;,  mon  pauvre  Pierrot. . . . 

PIERROT. 
Pardi ,  pauvre  vous-même.  Voyez  ,  pau- 
vre ,  pauvre  !  C'eft  bien  à  un  homme  de 
qualité  d'appeller  les  gens  nauvres. 
OCTAVE. 
Ce  n'eft  point  pour  te  fâcher ,  Pierrot.... 

PIERROT. 
Pauvre  ,  cela  e(l  fort  bon  î  Je  fuis  plus  ri- 
che quand  j'ai  un  écu  ,  que  vous  quand  vous 
n'avez  qu'une  pièce  de  trente  fols.  Pauvre  ! 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  ,  mon  cher  ami  Pierrot ,  tu  ne 
me  dis  rien  ?        PIERROT. 

Au  contraire  ,  je  te  parle.  Adieu  ,  vas- 
t'en  ,  allez-vous-en  tous  ;  mon  maitrc  m'a 
donné  un  commandement  fur  tous  les 
chiens  &  fur  toutes  les  ordures  de  la  mai- 
fon.  Il  y  a  ici  aujourd'hui  grande  ceri^iio- 
nie  5  il  faut  tout  nettoyer. 
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A  R  L  H  Q.U  I N. 

Mais ,  Pierrot ,  on  parle  à  fes  amis. 

PIERROT. 
Ah  ,  tu  as  le  temps  de  jafcr  ,  toi. 

ARLEQUIN. 
Mais  dis-nous  un  peu.  . .  . 
PIERROT. 
Gare  ,  j'ai  à  travailler ,  je  n'ai  rien  à  dire. 
Pourquoi  crois-tu  que  monfieur  le  comte 
de  Perlillct  m'aime  ?  c'eft  que  je  me  fais 
aimer. 

OCTAVE  lui  donnant  de  i argent. 
Et  moi ,  Pierrot  ,  ne  pourrois-je  point 
gagner  ton  amitié  f 

PIERROT. 
Hé  pourquoi  non  ?  cela  dépend. .  . .  Oh , 
oh  !  qui  ne  vous  aimcroit  f  Moi  ,  tenez  , 
je  croi  que  je  fuis  prefque  de  vos  amis. 
A  R  L  E  QV  I  N. 
Je  te  le  confeiUe.  Il  eft  riche  &:  libéral , 
comme  tu  vois. 

PIERROT. 
Oui.  Ah  ,  je  fuis  de  vos  amis  ^  cela  cil: 
fait.  Je  croyois  que  les  gens  de  qualité  n'a- 
voient  jamais  le  fou  :  oh  ,  oh. 
OCTAVE. 
Si  tu  es  de  mes  amis ,  mon  cher  Pierrot , 
dis-moi  ,  quelle  cérémonie  crois-tu  qu'il  7 
ait  ici  aujourd'hui  ? 

PIERROT. 
Ah ,  ah  ,  n'eil:  -  ce  que  cela.  Tenez ,  je 


201  Le  Défcnfeur 

m'en  vais  vous  faire  entendre  la  chofe.Mon- 
fieur  le  comte  dit  comme  ça ,  que  les  fem- 
mes ne  valent  rien  ;  les  femmes  de  qualité  , 
s'entend.  Après ,  il  dit  comme  ça ,  que  Co- 
lombine  eft  une  jolie  fille. 

ARLEQUIN. 

Nous  y  voici.  Hé  bien. 
PIERROT. 

Hé  bien  3  je  m'en  vais  ranger  tout  cela. 
Monfieur  le  comte  dit  qu'il  ne  veut  pas  ce 
qu  il  vouloit ,  &  qu'il  veut  ce  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  3  que  madame  eft  morte  ,  &:  lui  fe 
porte  bien.  Par  confcquent  mademoifclle 
eft  fa  fille  ,  Colombine  eft  fa  fuivante  ,  moi 
je  fuis  fon  valet ,  vous  voudriez  être  fon  gen- 
dre 3  &  par  confcquent  vous  ne  le  ferez  pas. 
OCTAVE. 

Comment ,  mon  pauvre  Pierrot.  . . . 
PIERROT. 

Hé  5  attendez ,  voici  pour  finir  la  ceri- 
monie.  Fers  Arlequin.  C'eft  pour  toi  ceci. 
1-es  femmes  donc  ne  valent  rien  .-cela  eft 
vrai ,  car  mon  maitre  le  trouve  comme  cela 
fur  du  papier  moulé.  Je  ne  fuis  pas  un  fot , 
J'écoute  tout,  &:  c'eft  ce  qui  me  rend  habile. 
ARLEQUIN. 

Ah  ,  Pierrot ,  je  ne  m'étonne  plus 

PIERROT. 

Attends  ,  ai  m'interromps.  Mon  mai- 
tre dit  donc  que  vous  voudriez  Ifabcilc. 
Or  ,  elle  eft  fille  de  fa  mère  ,  oC  par  confe- 
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qucnt.  . . .  Monficur  le  juge  viendra  ici  j  6c 
toi ,  a  Arlequin  ,  ai  y  feras  ,  6c  vous  verrez 
tout.  Voyez  comme  je  vous  explique  bien 
cela. 

OCTAVE. 
Comment ,  un  juge  ?  Mais  voici  Scara- 
mouche  bien  emprcile. 


SCENE      IX. 

SCARAMOVCHE  ,  OCTA  VE  ,  ARLE- 
^IN ,  PIERROT, 

SCARAMOUCHE. 

ARlequin  ,  mon  cher  Arlequin  ,  trop 
heureux  Arlequin,  que  je  t'embralîe  ! 
OCTAVE. 
Qii'eft-ce  ?  qu'y  a-t-il  ? 

PIERROT. 
Ecoutons  bien. 

SCARAMOUCHE  embrajfant  Arlequin. 
Je  ne  te  puis  rien  dire  j  mais  le  comte  , 
la  fatvre  ,  le  procès  des  femmes ,  juge  ,  ar- 
bitre Ibuverain,  .  .  Oh  ,  quel  bonheur  l 

Oclave  impatient  de  favoir  ce  qua  voulu  di- 
re Pierrot ,  veut  refter  dans  la  rnaifon  :  mais  ne 
fâchant  pas  comment  faire  pour  n\tre  pas  recon- 
nu ,  &  Arlequin  qui  craint  que  le  comte  nepou- 
fe  Colomhinc  en  cachette ,  ayant  intérêt  dy  rcf- 
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ter  aujfi ,  ils  fe  recommandent  à  Scaramouche  ^ 
qui  fur  le  champ  fait  prendre  à  Oclave  l'habit  de 
Pierrot  ,&  a  Pierrot  celui  d'Octave.  Dans  le 
moment  Ifabe  lie  parcît ,  qui  prenant  Pierrot  pour 
Octave  ,  l'emmené  dans  la  maifon.  Colomhine  & 
jMariyietîe  e^nmenent  de  même  ,  Vune  Arlequin  y 
&  l'autre  Scaramouche ,  de  manière  qu'Octave 
refte  feulfur  le  théâtre  dans  les  habits  de  Pier- 
rot, Le  comte  arrive  ,  qui  le  voyart  l'accufe  de 
négligence  de  ce  qu'il  n'a  pas  encore  achevé  de  ba- 
layer ,  &  voyant  qu'il  ne  répond  point ,  le  gron- 
de ^  &  le  fait  rentrer  a  coups  de  bâton  :  ce  qui 
finit  le  premier  acfe. 


ACTE   II. 

SCENE     I. 

ISABELLE, if*  toiltne.  COLOMBINE, 


c 


ISABELLE    réveufe  &  inquiette 
Olombine ,  Colombine  ?  bai ,  Colonv 
bine  ? 

COLOMBINE. 
Madame  ? 

ISABELLE. 
Colombine  ? 

COLOMBINE. 
Que  vous  plait-il  ? 
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ISABELLE. 
Rien. 

COLOMBINE. 
Ne  m'appellcz-vmis  pas  ? 

ISABELLE. 
Qui ,  moi  ? 

COLOMBINE. 
Oui. 

ISABELLE. 
Je  ne  hi ,  Colombine. 

COLOMBINE. 
Mais  vous  m'avez  appellée  ? 
ISABELLE. 
Je  ne  (ai ,  te  dis-je  ,  mais  je  croi  qu'oui. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  madame  ,  me  voici  ^  que  vou- 
lez vous  ?       ISABELLE. 

Rien ,  Colombine.  Je  ne  fai  ce  que  je 
veux. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  ah  !  c'eft-à-dire  que  l'indolence  s'en 
va  à  vau-l'eau  -,  que  l'impatience  prend  le 
dcfliis  ,  Se  que  votre  père  ne  parle  pas  af 
lés  François  pour  fixer  le  jour  des  noces. 
ISABELLE. 
Point ,  Colombine  :  je  croi   que  je  fuis 
malade. 

COLOMBINE. 
Hé ,  qu'cft-ce  qui  vous  fait  mal  ? 

ISABELLE. 
Hien. 
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C  O  L  O  M  B  I  iN  E. 
Comment  donc  ? 

ISABELLE. 
Cefl  que  je  nVennuye. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ma  foi ,  li  je  reilois  comme  vous  ,  je  ne 
m'ennuyerois  guéres. 

ISABELLE. 
Hé  ^  que  ferois-tu ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 
Ah ,  ah  l  ce  que  je  ferois  ?  Ah  ,  ma  foi  > 
devinez-le  ,  vous  êtes  en  âge  de  réflexion. 
ISABELLE   batlUnt, 
Ah ,  ah  ,  ah  !  Donnes-moi  quelque  cho- 
fe  pour  me  réjouir. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  votre  luth  ? 

ISABELLE. 
11  y  manque  quelque  corde. 

COLOMBINE. 
Hé  ,  je  le  vois  bien.  Vous  voulez  de  U 
jnufique  ? 

ISABELLE. 
La  mufique  court  les  rues. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  un  livre  nouveau  ? 

ISABELLE. 
Hé  ,  je  m'cnnuye  déjà  ,  te  dis-je. 

COLOMBINE. 
Lifcz  encore  la  fatyre  des  femmes. 
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ISABELLE. 
Je  n'y  entens  rien.  Cela  n*cfl:  pas  fait 
pour  gens  qui  font  nés  quelque  choie. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
11  eft  bien-tôt  cinq  heures ,  que  n'allez- 
vous  à  l'opéra  ? 

ISABELLE. 
Je  le  fai  par  cœur. 

COLOMBINE. 
Ma  foi ,  madame  ,  fi  tout  vous  ennuyc , 
je  ne  fâche  qu'une  choie  qui  puifle  vous  bica 
réjouir.  ISABELLE. 

Et  quoi  ? 

COLOMBINE. 
Un  amant  comme  Odave  ,  qui  devienne 
bien-tôt  votre  mari. 

ISABELLE  fe  levé. 
Ah,  Colombine  ,  que  je  m'ennuye  !  Elle 
fe  mire.  Il  manque  quelque  chofe  à  ma  coëf- 
fure  ;  je  veux  changer  d'habit  pour  me  di- 
vertir. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  voilà  ce  qu'il  nous  falloit  !  Allons , 
l'Eveillé ,  un  autre  habit  à  madame  \ 
ISABELLE  d'un  air  difirait. 
Hem ,  hem  ,  hem  ,  hem  ?  qu'on  me  don- 
ne vite.  .  . . 

COLOMBINE. 
Quoi  3  madame  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fai.  Ne  m'entendcz-vous  pas  ?  une 
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épingle.  Hé  non ,  c'eft  un  peigne  que  je 

veux. 

COLOMBINE. 
Nous  avons  grand  tort  :  rien  ne  reflem- 
ble  tant  à  un  peigne  qu'une  épingle.  Voici 
bien  des  diftradions. 

ISABELLE  inquiette. 
Qu'on  fe  dépêche  :  un  mouchoir  ?  hé , 
non  y  vous  dis-je.  Ne  comprenez-vous  pas 
que  c'eft  un  diamant  que  je  demande  ?  La 
trifte  chofe  que  d'être  fervie  par  des  gens 
qui  ne  devinent  pas! 

U  E  V  E  I  L  L  E\ 
Madame  eft  bien  inquiette  ,  Colombi- 
oe  !  qu*a-t-elle  ? 

COLOMBINE. 
Elle  a  ,qu  elle  n'a  pas  ce  qu  elle  voudroit 
avoir ,  &:  d'autres  comme  elle. 
ISABELLE. 
Oh  ca ,  finirez-vous  vos  entretiens  éter- 
nelsf Donnez-moi  un  corps,  que  je  chan- 
ge. 

COLOMBINE. 
Règle  sûre.  Toute   fille  habillée  ,  qui 
quitte  un  corps  pour  en  prendre  un  autre , 
n'en  change  pas  fans  defTein.  Hé,  madame, 
avez-vous  oublié  que  c'eft  un  opéra  que  de 
fc  coèfFer  d>c  de  changer  de  corps  ? 
ISABELLE. 
Il  eft  vrai ,  mais  je  ne  fai  que  faire.  Qu'on 
me  donne 

L*EVEILLE*, 
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UE  VEILLE'. 
Quel  corps  vous  plait-il ,  madame  ?  Eft- 
cc  celui  où  vous  êtes  le  plus  à  votre  aife  ? 
ISABELLE. 
Hé  non  ,  cela  ne  me  divertiroit  pas. 

COLOMBINE. 
Hé  ,  le  benêt ,  qui  n'a  pas  refprit  de  voir 
que  pour  vous  divertir^il  vous  faut  celui  que 
vous  ne  fauricz  porter  une  heure  fans  étouf- 
fer, (k  que  nous  ne  faurions  lafler  fans  fer- 
rer de  toute  notre  force. 

ISABELLE    quittant  fa  toilette, 
Colombine  ,  ôtes  ce  corps ,  je  n'en  veux 
plus.  Tout  ceci  m'amufe  un  peu  ,  &  ne  mc 
divertit  guéres.  Cela  eft  afles  bien. 
COLOMBINE. 
Voici  quelqu'un. 

ISABELLE  retournant  a  fa  toilette, 
Attens ,  c'eft  peut-être  Octave. 
COLOMBINE. 
Point  3  c'eft  Marinette. 


Tome  r^ 


Q 


410  Le  Dèfenfeur 

SCENE     IL 

MARINETTE  une  fatyre   k  la    main. 
ISABELLE  ,  COLOMBINE, 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

TOut  eft  perdu  ,  mes  enfansî  voici  no- 
tre procès  inftruit  dans  les  formes , 
nous  allons  décheoir  de  tous  nos  droits. 
ISABELLE. 
Qii'ell-ce  donc  ? 

C  O  L  O  M  B 1  N  E. 
Que  veulent  dire  tous  ces  grimoires  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Comment  :  vous  ne  connoifTez  pas  Iz 
fatyre  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 
Voilà  bien  de  quoi  s'allarmer  ! 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Ah  î  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'eft  que 
l'éloge  qu'on  fait  de  nous,  ne  met  perfonne 
dans  notre  parti.  Tout  eft  révolté  ,  on  nous 
appelle  en  juftice,  on  vient  de  nous  donner 
un  juge.  ISABELLE. 
Un  juge  ,  Marinctte  ? 

COLOMBINE. 
On  nous  appelle  en  juftice  i* 

MARINETTE. 
Oui ,  un  juge ,  Ifabelle  :  oui  en  juftice , 
Colombine. 
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COLOMBINE. 
Et  quel  jnge  nous  donne-t-on  ? 
MARINETTE. 

Un  juge  implacable  \  un  juge  reformateur 
des  mœurs ,  ennemi  des  défauts ,  cenfcur 
des  impertinences  :  un  juge  enfin  la  terreur 
des  vices ,  &c  l'effroi  des  ridiculitcs  :  Arle- 
quin ,  en  un  mot. 

ISABELLE    &    COLOMBINE  à  la  fois. 
Arlequin  ,  Arlequin  î  lui  notre  juge  ? 

MARINETTE. 
Arlequin  lui-même. 

COLOMBINE. 
Et  qui  le  conftitue  pour  juge  ? 
MARINETTE. 
Le  public  auditeur  affidu  de  fes  oracles , 
&:  obfervateur  exacl:  de  lès  réformes. 
ISABELLE. 
La  voix  du  public  a  une  autorité  légitime 
fur  notre  conduite.  Il  n'y  a  point  d'honnête 
femme  qui  ne  doive  craindre  le  public  &  le 
ménager.       COLOMBINE. 

Plaifante  cohue  que  le  public!  Je  vous 
trouve  bien  bonne  de  vous  y  foumettre  !  Il 
cil  bien  quell:ion  parmi  les  femmes  de  Paris 
du  public  ,  ni  du  qu'en  dira-t-on  ? 
M  AR  I  NETTE. 
Les  filles  le  craignent  un  peu  ,  mais  les 
femmes  ne  s'en  foucient  ctuéres. 
ISABELLE. 
Fille  ou  femme  ,  je  fens  bien  que  je 
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m'en  foucierai  toujours.  Arlequin  eft  terri- 
ble 5  il  ne  fera  nul  quartier  à  nos  défauts  :  il 
nous  va  pafler  par  l'étamine. 

MARINETTE. 
Je  compte  que  Colombine  le  raproche- 
ra  un  peu  de  nous  :  il  a  de  Tamour  ,  &  elle 
a  du  favoir- faire. 

COLOMBINE. 
Bon  :  cela  n'y  fait  rien. Tout  en  nVaimant, 
il  me  dit  tout  haut  mes  vérités.  Jugez  li  en 
ne  vous  aimant  pas ,  il  vous  dira  tout  bas 
les  vôtres. 

MARINETTE. 
Mais ,  puifqu'il  t'aime  ,  Colombine  ,  on 
ne  peut  pas  croire  qu'il  foit  ennemi  déclaré 
des  défauts  des  femmes. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  raifbn,  en  fait  de  défauts,  moi 
les  miens, vous  les  vôtres , chacune  a  les 
fiens.  Je  fuis  trop  maigre ,  vous  êtes  trop 
graife.  Colombine  eft  trop  gaye  ,  Ifabellc 
eft  trop  ferieufe.  Je  vaux  trop  ,  vous  ne  va- 
lez rien.  Je  vous  dis ,  chacun  a  fes  défauts 
en  ce  monde-ci. 

ISABELLE. 
Tu  badines  toujours ,  Colombine  :  peux- 
tu  rire  dans  une  affaire  fi  ferieufe  ? 
COLOMBINE. 
Si  je  puis  rire?  Ah,  ah,celacftbon  î  c'eft 
en  riant  que  j'ai  pris  mon  amant  :  c'eft  en 
riant  que  je  veux  le  retenir. 


du  beau  Sexe.  1 1  ^ 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
Je  fuis  dans  le  mcmc  cas ,  je  vois  que 
tout  ce  qu'on  dit  contre  les  femmes ,  fait 
chanceler  Scaramouche  dans  le  deflein  où 
il  étoit  de  m'cpoufcr  :  c'ell:  un  italien  ru(c, 
qui  a  ici  un  joli  petit  emploi ,  qui  m'accom- 
mode ,  &c  qui  m'établit.  Celi:  par  ma  dou- 
ceur que  je  l'ai  fu  prendre  :  c'eil:  par  ma  dou- 
ceur que  je  veux  le  retenir.  Il  vient ,  laiifcz- 
moi  avec  lui.  Allez  ménager  Arlequin  , 
nous  en  avons  aPxaire. 


SCENE     III. 

SCARAMOVCHE  une  fatjre  à  la  main. 
MARINETTE, 

SCARAMOUCHE  lifant  îafatpe, 

CHez  la  Cornu  !  que  diable?  Les  fem- 
mes de  Paris,  dés  qu'elles  font  mariées, 
vont  là  ?  Qiû  Tauroit  cru  1 

M  ARIN  ETTE. 
Je  fuis  perdue  !  il  lit  la  fatyre.  Compo- 
fons-nous  bien. 

SCARAMOUCHE. 
Voilà  Marinette.  Tachons  de  gagner  du 
temps.  MARINETTE. 

Bon  jour  ,  cher  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 
Bon  )our  ,  aimable  Marinette. 

Ojij 
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MARINETTE. 

Hé  ,  que  lifiez-vous  là  ? 

se  ARA  MOUCHE. 
Depuis  que  je  fuis  en  France  ,  je  fuis  de- 
venu curieux  des  modes  &  des  nouveautés. 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 
Ah,  ah  1  ceftla  fatyre  des  femmes.  Tout 
ce  que  vous  voyez  là  ne  vous  fait-il  pas  peur  ? 
Il  y  a  dans  Paris  d'erranges  femmes. 
SCARAMOUCHE. 
Comment,  Marinetre,  tout  ceci  eftdonc 
vrai  /• 

MARINETTE. 
Si  cela  eft  vrai  î  afllirément,  &  plus  vrai 
qu'on  ne  fauroit  croire. 

SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  ah  !  Et  je  croyois  que  ce  fut  un  jeu 
d'efprit. 

MARINETTE. 
Bon  ,  ce  n'cft  rien  encore.  Je  fai  des  cho- 
fes  bien  plus  fortes  que  tout  cela. 
SCA  KAMOVCHE  fat  fa?2t  un  jeu  de  grimaces. 
Oui  :  des  chofcs  plus  fortes. 
MARINETTE. 
Hc  ,  vraiiucnt  oui.  Je  fai  un  homme  qui 
difoit  de  fa  femme  des  chofes.  .  .  Tenez  des 
chofes. ...  enfin  des  chofes  qui  vont  plus 
loin  que  la  Cornu  :  &  quatre  jours  après  il 
l'époufa. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  ,  voyez  un  peu.  En  itaUc  un  homme 


i 


du  beau  Sexe,  1 1  5 

n'épouferoit  pas  une  femme  dont  il  auroic 
dit  tant  de  mal. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Bon  ,  on  le  foucic  bien  de  cela  en  France. 
Nous  en  connoiifons  qui  ont  été  témoins  de 
y'tfu  des  adions  &  des  fruits  de  leurs  rivaux, 
qui  n'ont  pas  laifTe  d  épouicr  leurs  maitrelFes 
dans  le  temps  d'une  maternité  bien  aflurée, 
^  d'une  paternité  fort  équivoque. 
SCARAMOUCHE. 

Voilà  des  gens  bien  hardis. 
MARlxNETTE. 

Oh,  nos  jeunes  petits  maitres  ont  du  cœur 
comme  des  lions. 

SCARAMOUCHE. 

Nous  fommcs  plus  poltrons  que  cela  cii 
Italie. 

MARINET  TE. 

Ici  on  ne  s'embarafle  de  rien  ,  le  bien  & 
le  favoir  faire  raccommodent  tout.  Une  fille 
dcshonnorée  aujourd'hui,  ne  laiifera  pas  de 
fe  bien  marier  dans  lix  mois,  pourvu  qu'elle 
loit  riche.  La  veuve  la  plus  décriée  trouve 
fa  duppe  quand  il  lui  plaît.  Une  femme  , 
pour  avoir  été  timpanifée  ,  n'en  voit  pas 
moins  bonne  compagnie.  On  la  reçoit  par 
tout  ;  elle  chante  la  première  les  vers  qu'on 
a  faits  à  fa  louange  \  &:  pourvu  qu'elle  ne 
foit  pas  abandonnée  du  fcns  commun  jufqu'à 
aimer  des  jeunes  gens,  on  lui  paffe  tout  le 
relie. 

Oiv 
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SCARAMOUCHE. 
Ah ,  ah  '.  on  iVell  pas  fi  indulgent  que 
cela  en  itahe. 

MARINETTE. 
Oh  ,  nous  le  (avons  bien  en  France  5  &: 
les  femmes  ne  s'avifent  guéres  à  Paris  d'ai- 
mer les  italiens ,  que  loriqu  elles  ie  Tentent 
le  cœur  bien  net. 

SCARAMOUCHE. 
Le  cœur  bien  net  :  Fiez-vous-y. 

MARINETTE. 
Pour  moi  ,  par  exemple ,   fi  je  ne  me 
fentois  pas  une  cfpece  d'horreur  pour  la  co- 
quetterie ,  je  ne  me  ferois  pas  attachée  à 
mon  Scaramouchc. 

SCARAMOUCHE. 
Une  efpecc  d'horreur  pour  la  coquetterie  î 
A  part.  Je  voudrois  bien  tirer  mon  épingle 
du  jeu.       MARINETTE. 

Jg  (ai  que  c'cft  un  petit  fripon  ,  qui  veut 
être  bien  aimé,  6«:  qui  ne  s'accommoderoit 
pas  d'un  partage. 

SCARAMOUCHE  continuant  fes  grimaces. 
Aflurémcnt ,  a(rurément. 

MARINETTE. 
Il  eft  touché  de  ma  douceur  pour  lui,  &c 
de  ma  feveritc  pour  tous  les  autres  hommes* 
SCARAMOUCHE. 
De  tafcverité,  (licrée  :  Pcfte,  quelle  (œur 
douceitc  !         MARINETTE. 
Cela  eft  particulier ,  que  moi  qui  (ùis  la 
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douceur  même,  qui  ai  une  cgalitc  d'humeur 
que  rien  ne  peut  déranger  :  cependant  quand 
d'autres  que  Scaramouche  me  viennent  dire 
quelque  douceur, je  prens  un  air  froid, froid, 
mais  froid  à  glacer  les  gens.  Car  pour  de 
grofîcs  paroles,  je  n'en  lauroisdirc,  &  je 
croi  qu'on  me  battroit ,  qu'on  ne  pourroic 
pas  me  faire  quitter  ce  ton  doux  de  gracieux 
que  la  nature  m'a  donné.  AuiTi  dans  notre 
mariage  je  ferai  la  douceur  même.  Hé  bien, 
n'elVce  pas  dans  trois  jours  que  vous  m'avez 
promis  de  m'époufcr  ? 

SCARAMOUCHE. 

Mais  ,  dans  trois  jours.  Ecoutez  ,  cherc 
Marinette,  laillbnsun  peu  calmer  cet  orage 
qui  s'cil  élevé  contre  les  femmes  :  rien  ne 
prefle.  MARINETTE. 

Comment,  tienne  prelTc?  Jour  de  dieu, 
Scaramouche  voudroit  diferer  î  A  d'autres  ; 
ces  fortes  d'affaires  ne  valent  rien  dés  qu'elles 
trainent  :  le  maria2;e  elf  un  de  ces  bons  mor- 
ceaux  qu'il  taut  avaler  de  broc  en  bouche. Ça 
toutàrheure,  qu'on  m'époufe.  Comment? 
parce  que  je  fuis  la  douceur  même,  &c  parce 
qu'il  fait  que  je  ne  fii  dire  un  mot  plus  haut 
que  l'autre,  monfieur  Scaramouche  me  ioue- 
roit  f  Tiens,  malheureux,  fi  tu  l'avois  feule- 
ment penfé,  je  ferois  un  hachis  de  ta  pcrfbn- 
ne,  &  je  te  donnerois  à  manger  aux  chiens  : 
je  te  creverois  les  yeux,  je  t'arracherois  le 
cœur,  &:  avec  toute  ma  douceur  naturelle  , 
je  temangcrois  l'ame  à  belles  dents. 
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SCENE     IV. 

SCARAMOVCHE,    MARINETTE , 
ISABELLE  ,  OCTA  FE, 

SCARAMOUCHE. 

AH  !  voici  Odave  &  îfabelle ,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde.  Qiel 
dragon  î  Pelte, quelle  douceur  !  c'ell  une  fii- 
rie.  Ma  foi ,  la  femme  cft  un  animal  incon- 
noiflable. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
Rien  ne  prefle ,  malheureux  ,   rien  ne 
prefle  !  J'étouffe. 

ISABELLE. 
Mais ,  qu*avez-vous  donc  ,  Marinette  ? 

M  A  R  I  N  £  T  T  E. 
LaiiTons  calmer  cet  orage.  Tiens,  barbare, 
je  te  mangerai  le  blanc  des  yeux. 
OCTAVE. 
Que  lui  avez-vous  donc  fait ,  Scaramou- 
che  ? 

SCARAMOUCHE. 
Hélas  ,  rien.  Je  vous  prends  pour  juge. 
Nous  nous  aimons,  nous  voulons  nous  ma- 
rier ;  mais  je  lui  reprefente  de  laiffer  un  peu 
difïîper  le  déchaînement  où  Ton  eft  contre 
les  femmes. 
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MARINETTE. 

Ne  me  tenez  pas.   Quoi  :  il  peut  le  pen- 

fer 

OCTAVE   à  Scaramouche, 

Vous  avez  tort ,  Sacaramouchc  ,  dz  Ma- 
rinctte  a  raifon.  Eil-ce  que  de  pareilles  vé- 
tilles doivent  rien  changer  dans  un  mariage 
fi  bien  proportionne  f 

ISABELLE. 

Et  moi ,  ne  vous  en  dcplaife  ,  je  fuis  de 
l'avis  de  Scaramouche.  Je  croi  qu'un  hom- 
me de  bon  fens  n'y  fauroit  regarder  de  trop 
près. 

MARINETTE. 

Et  moi,  ne  vous  déplaife,  je  fuis  de  l'avis 
d'Octave,  on  y  a  regardé  d'aflcz  prés  lors- 
que l'amour  a  fait  promettre  le  mariage  , 
éc  j'étranglerois  un  amant  qui  voudroit  le 
dififcrer  d'un  jour. 

SCARAMOUCHE. 

Mais ,  mais .... 

MARINETTE. 

Comment  encore,  mais ,  mais  ? 
ISABELLE. 

Oh  ça  ,  parlons  les  uns  après  les  autres. 
C'eft  une  grande  aflEiire  que  de  fe  marier  , 
ce  n'eil:  pas  un  nœud  de  paille,  il  tient  toute 
la  vie  ce  nœud-là  ;  il  faut  bien  fc  connoiirc 
avant  que  de  fe  mettre  enfemble  :  de  com- 
ment un  amant  nous  connoitroit-il  ?  nous 
ne  nous  connoilfons  pas  nous  nicmes.  Nous 
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ne  nous  montrons  à  lui  que  par  nos  avanta- 
ges, nous  nous  cachons  à  lui  par  nos  défauts. 
On  exagère  tout  ce  que  nous  avons  de  bon, 
on  déguife  tout  le  refte  :  6c  tel  homme  croit 
cpouler  une  petite  brebis  ,  qui  époufe  un 
dragon  dans  toutes  les  formes. 

SCARAMOUCHE  montrant  Marinette* 

Témoin  ,  témoin. 

MARINETTE. 

Qu'cft-ce  que  j'entends ,  témoin  ?  Com- 
ment ?  il  me  prend  pour  un  dragon  ,  moi 
qui  fuis  &  plus  (impie  &c  plus  douce  qu'une 
brebis. 

OCTAVE. 

Ah,  madame  î  qu'il  y  a  de  défauts  aima- 
bles dans  la  perfonne  qui  plaît  1  Que  l'amour 
cà  un  grand  maitre  ,  &  que  la  nature,  de 
concert  avec  lui ,  nous  met  bien  ici  devant 
les  yeux  ce  que  j'ai  toujours  cru  en  faveur 
de  votre  fexe  ! 

ISABELLE. 

L'amour  eft  aveugle,  &c  ce  n'eft  pas  à  lui 
à  décider  dans  des  chofes  qui  regardent  la 
raifon,&:  qui  luppofent  de  grandes  lumières. 
MARINETTE. 

Vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  :  Oélave 
raifonne  mieux  que  vous. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien,  je  le  prends  pour  juge  i  il  ne  me 
condamnera  jamais  à  époufcrun  dragon  en 
corps  &c  en  amc. 
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MARIN  ETTE. 
Je  ne  demande  pas  mieux  qu'il  nous  juge. 

ISABELLE. 
Pour  moi  je  le  trouve  ii  prévenu ,  que 
j*appelle  par  avance  de  ion  )ugcmcnt. 
M  A  RI  NETTE. 
En  tout  cas ,  Arlequin  jugera  en  dernier 
reflbrt  ;  mais  en  attendant  fa  décifion,  qu'il 
prononce. 

OCTAVE. 
Je  vous  ferai  remarquer  ,  que  bien  fou- 
vent  on  appelle  dans  votre  fcxc  ,  vices  de 
l'ame,  défauts  du  cœur,  travers  de  naturel, 
ce  qui  n'eft  qu'un  pur  effet  d'une  belle  na- 
ture ,  &c  d'un  amour  bien  épuré. 
ISABELLE. 
Qiielle  prévention  ! 

OCTAVE. 
Quoi ,  ne  convenez-vous  pas  que  natu- 
rellement Marinette  eft  la  perfonne  du  mon- 
de la  plus  douce  f 

ISABELLE. 
Et  c'efl:  cela  même.  Il  eft  fi  difficile  de 
nous  connoitre ,  que  moi  qui  palîe  ma  vie 
avec  elle  ,  je  ne  l'eulfe  foupçonnée  en  mes 
Jours  ,  d'être  capable  de  devenir  un  petit 
dragon.  ' 

MARINETTE. 
Madame ,  le  terme  ell  un  peu  fort. 

ISABELLE. 
Oh  ,  ce  n'cft  nullement  pour  vous  offen* 
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fer  j  mais  ici  chacun  foutient  fa  thefe. 

OCTAVE. 

Hé,  ne  voyez-vous  pas  comme  tout  prou- 
ve la  mienne  ?  Marinettc  eft  douce  &  tran- 
quille de  fon  naturel  :  vous  l'oâTenfez  ;  voyez 
fa  modération  dans  la  répartie.  Mais  fon 
amant  fait  femblant  de  lui  échaper  :  fon 
amour  éclate  ,  fon  cœur  fe  fent  des  redou- 
blemens  de  tendreife  ,  elle  s'emporte  ,  elle 
fait  fes  efforts  pour  retenir  un  cœur  qui  lui 
efl  du.  Ses  tranfports  &  fes  menaces  ne  font 
ni  haine,  ni  colère  \  fon  naturel  n'eft  point 
changé ,  fa  douceur  ell  la  même  ,  elle  fc 
conferve  dans  la  violence  de  fes  reproches  : 
rendez-lui  fon  bien  ,  vous  verrez  que  l'agi- 
tation de  fon  amour  n'a  rien  dérangé  dans 
la  douceur  de  fon  naturel. 

MARINETTE. 

Ah  l  oui ,  Oclave  :  qu'il  m'époufe,  je  lui 
pardonne  tout,  &:  je  lui  demanderai  pardon 
&  de  mes  fautes  &:  cics  fiennes, 
ISABELLE. 
Elle  me  touche ,  je  l'avoue.  Scaramou- 
che ,  n'en  êtes- vous  pas  touché  ? 
SCARAMOUCHE. 
Et  qui  diable  y  tiendroit  ?  Ceft  un  iexe 
engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
MARINETTE. 
Ah  ,   Scaramouche  !  Ç\  je  vous  aimois 
moins ,  je  ne  ferois  pas  fi  emportée. 


du  beau  Ser.e.  225 

OCTAVE. 

Qu'il  doit  être  facile  aux  hommes  de  par- 
donner dans  les  femmes  des  défauts  dont 
ils  font  la  caufe,  6c  qu'elles  n'auroient  peut- 
être  point  fans  eux  ! 

SCARAMOUCHE. 

Il  a  raiibn.  Nous  autres  italiens ,  nous 
fommes  délicats  3  nous  connoifîbns  bien  le 
prix  de  ces  petites  métamorphofes.  A  Ma- 
rinette.  Tiens ,  ma  chère  Marinette,  je  t'ai- 
me autant  dragon  que  brebis  ;  je  crois  que 
l'un  vaut  l'autre. 

MARINETTE. 

Touches-là  ,  mon  cher  Scaramouche,  je 
ferai  pour  toi  l'un  6c  l'autre.  Viens  :  allons 
tout  préparer  pour  notre  mariage  ,  il  ne 
nous  faut  que  l'approbation  de  monfieur  le 
comte  de  Perfillet. 


SCENE    V. 

O  C  TA  VE  ,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

HE'  bien  ,  Ifabelle  ,  le  bonheur  de  qz% 
deux  amans  ne  vous  fait-il  rien  déci- 
der pour  le  nôtre ,  après  l'aveu  de  votre 
père  ? 

ISABELLE. 
Mais ,  mon  dieu  ,  Odave ,  que  vous  êtes 
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injufte  !  Q?^ii  vous  dit  que  j'ai  encore  pcnfé 
de  m'oppofer  aux  defleins  &  aux  bontés  de 
inon  père  ?  mais  ma  mère  vient  de  mourir. 
OCTAVE. 
Hé  bien ,  en  mourant  elle  m*a  laifTé  le 
foin  d'eifuyer  vos  larmes. 

ISABELLE. 
Ma  mère  m'a  donné  jufqu  à  fa  mort  des 
témoignages  bien  vifs  de  fes  bontés. 
OCTAVE. 
Elle  m'a  confié  en  mourant  votre  douleur 
6c  le  repos  de  votre  vie  :  vous  plaignez-vous 
qu'elle  m'ait  confié  un  dépôt  fi  précieux  f 
ISABELLE. 
Taifcz-vous,  Oélave,  vous  m'attend riffez. 
Cependant  je  ne  fais  ce  qui  fufpend  mes 
larmes  :  avec  tout  autre  que  vous  j'en  répan- 
drois  un  torrent. 

OCTAVE. 
Non,  belle  Ifabelle,  ne  pleurez  pas  :  la 
perte  que  nous  avons  faite  ne  demande  plus 
nos  larmes  ,  elle  ne  veut  que  cette  union  de 
nos  cœurs  ,  &  ce  don  de  notre  foi  qu'a  fou- 
haité  en  mourant  cette  mère  fi  aimable 
pendant  fa  vie ,  &  fi  digne  d'être  obéie  juf- 
qu'aprcs  fa  mort. 

ISABEL  LE. 

Mais ,  Odave ,  fongez-vous  ce  que  c'efl 

à  Paris  que  de  prendre  une  jeune  femme  ? 

Je  ne  me  trouve  nul  difpofiton  à  vous  en 

faire  repentir  5  mais  je  fuis  un  enfant ,  je 

changerai  j 
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changerai  pcut-ctrc  :  Tant  d'exemples  nVc- 
tonncnt ,  ôc  dcvroicnt  vous  étonner. 
OCTAVE. 

Hc  5  madame  ,  ces  exemples  ne  prou- 
vent rien.  Mille  femmes  décriées  auroienc 
eu  une  conduite  plus  régulière  ,  fi  leurs  ma- 
ris avoicnt  été  moins  débauchés.  Aminthe 
ne  fc  feroit  jauTais  brouillée  avec  Ton  mari , 
s'il  ne  lui  avoit  volé  fes  pierreries  pour  les 
donner  à  (a  femme  de  chambre. Celife  ne  fe 
Icroit  jamais  lèparée  du  lien,  s'il  n  avoit  pas 
eu  en  ville  une  maifon  poiliche  ,  où  l'on  ne 
faifoit  que  des  cadeaux  ,  lorfque  fa  femme 
trouvoit  à  peine  de  quoi  vivre  dans  fa  mai- 
fon. Orphife  n'auroit  jamais  fait  d'éclat ,  Q 
fon  mari  n'étoit  pas  une  bcte  brute  ,  qui  le 
ruine  pour  des  griléttes  qui  fe  mocquent  de 
lui.  Tout  le  reftc  eft  de  même.  Les  femmes 
ont  l'ame  bonne  ,  &  quand  elles  manquent 
c'etl  toujours  la  faute  des  maris. 
ISABELLE. 

Ce  ne  font  pas  ces  groiîes  fautes  que  je 
craindrois  :  mais  ,  Oclave  ,  il  hiut  l'a- 
vouer ,  j'ai  des  défauts  que  vous  ne  démê- 
lez pas. 

OCTAVE. 

Vous ,  belle  IfabcUe  :  quels  défauts  pou- 
vcz-vous  avoir  ? 

ISABELLE. 

Tenez  ,  par  exemple  ,  vous  me  croyez 
de  la  plus  belle  humeur  du  monde ,  6c  ce- 

Tome  F.  P 
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pendant  je  fuis  trille  <k  réveiife  de  mon  na- 
turel :  toute  forte  de  compagnie  ne  me  plait 
pas ,  &  je  m'amuferai  à  cent  babioles  ,  plu- 
tôt que  de  parler  à  gens  qui  ne  difent  rien. 
O  C  T  A  V  E. 
Mais,  voilà  un  défaut  que  l'on  appelleroit 
une  perfection. 

ISABELLE. 
Hé  ,  point.  Dans  ces  rencontres-là  ,  &: 
cela  (e  rencontre  à  toute  heure  ,  je  me  fens 
Tefprit  ennuyé  ,  &  la  raifon  fatiguée.  .  . . 
OCTAVE. 
Mais  par  bonheur  ,  cela  n'arrive   pas, 
quand  nous  fommes  enfemble. 
ISABELLE. 
Hé,  c'eft  cela  même.  Qiiand  vous  ferez 
mon  mari ,  je  voudrois  être  fouvent  avec 
vous,  &:  ce  n'eft  pas  la  mode  que  les  maris 
foient  avec  leurs  femmes. 

OCTAVE. 
Des  maris  comme  moi  ne  quittent  gué- 
res  des  femmes  comme  vous. 
ISABELLE. 
Hé  bien  ,  Odave. .  . .  Mais  voici  Arle- 
quin 5  je  vous  laiife  avec  lui.  Elle  s'en  va. 
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SCENE     VI. 
ARLEjruiN,  OCTAVE, 

ARLEQUIN. 

TRop  heureux  maitrc  d'un  malheureux 
valet ,  cmbraflcz-moi  ! 
OCTAVE. 
En  quoi  donc  fuis- je  heureux  ? 

ARLEQUIN, 
Primo  ;  en  ce  que  vous  êtes  mon  maitrc, 
&:  que  je  fuis  votre  valet. 

OCTAVE. 
Après. 

ARLEQUIN. 
Secundo  ,  en  ce  que  de  tous  les  mortels 
qui  ont  vécu  pendant  leur  vie  ,  &  de  tous 
ceux  qui  vivront  iufqu'à  la  mort ,  vous  avez 
le  bonheur  d'être  le  plus  heureux  en  mai- 
trellcs  &  en  valets. 

OCTAVE. 
Hé ,  bien  ,  achevés. 

ARLEQUIN. 
Tertio  ,  mon  trés-hcurcux  maitrc  \ 

OCTAVE. 
Hc  ,  bien  ,  tertio  ,  quoi  ?  finiras-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Tertio  ,  monlicur  ,  écoutez  le  tertio  de 
votre  bonheur  :  le  pcre  compte  iur  moi 

Pij 
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pour  vous  ôter  ia  fille.  11  veut  me  parler 
6c  apprendre  de  moi  tontes  vos  fredaines. 
Si  j'etois  de  rhumeiir  de  mes  camarades. . . 
Mais  ne  craignez  rien.  Pour  gagner  leperc, 
^  pour  vous  faire  avoir  la  fille  ,  je  dirai 
d'abord  du  mal  de  vous  :  mais  j'aurai  mes 
vues.  Il  faut  toujours  dire  que  je  ne  luis  plus 
à  vous  :  il  faut  feindre. . . 
OCTAVE. 

Que  dis- tu  ,  Arlequin  f 

ARLEQ^UIN. 

Hé ,  dame ,  je  dis  bien  des  chofes  en  peu 
de  mots.  J'attens  ici  le  patron  ,  qui  m'a 
donné  rendez-vous  :  le  voici.  Adieu  ^  juf- 
qu'au  revoir. 


SCENE     VIL 

LE    COMTE,  ARLE^  IN, 

LE  COMTE. 

BOn  jour ,  Arlequin.  Tu  es  exad  au 
rendez-vous ,  j'en  fuis  bien-aife. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  bien-aife  aufli ,  monfieur. 
LE  COMTE. 

Arlequin  ,  écoutes.  Je  fai  que  tu  es  un 
brave  garçon  ,  je  me  fuis  toujours  fié  à  toi  : 
tu  as  eu  bien  foin  de  ton  maitre,  autant  que 
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tu  as  été  avec  lui ,-  j'y  prcas  intcrct  :  il  eft 
italien  comme  moi,  je  connois  là  famille  , 
j'ai  eu  quelqu'cnvie  de  lui  donner  ma  fille  , 
&  je  compte  que  tu  m'aideras.  Tu  n'es  plus 
à  lui  i  tu  fais  que, quand  on  a  quitte  un  mai- 
tre  ,  c'eft  l'ufage  de  dire  tout  ce  qu'on  lait 
contre  lui. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ,  on  fait  ce  qu'on  doit  au  de- 
voir d'une  perfonne  à  qui  il  eft  du  ce  que 
je  vous  dois.  Je  ne  fuis  pas  content  de  mon 
maitrc  >  je  vous  dirai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Bas,  Tu  en  feras  la  duppe. 

LE    COMTE    montrant  une  howrfe  à. 
Arlequin. 

Vois-tu  ceci ,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Monfieur  y  avec  le  rcfpect  que  je  vous 
dois  ,  je  vois  la  bourfc  ,  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qui  eft  dedans. 

LE   COiMTE. 
Tiens,  tu  le  verras  à  ton  gré  ,  ie  te  fais  ce 
prefcnt ,  à  condition  que  tu  me  diras  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  je  te  demanderai. 
A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Oh  mais ,  monlicur  ,  il  y  a  telle  vérité 
que  je  ne  pourrois  pas  vous  donner  à  fi  boa 
marché  làns  y  perdre. 

LE    COMTE. 
Vas ,  vas  ,  je  ne  te  demanderai  rien  que 
tu  ne  puiiles  dire. 

P  hj 
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ARLEQUIN. 
Ah  ,  moniieur  ,  vous  êtes  raifoiiiiablc. 
Hé  bien  ,  de  quoi  eil-il  queilion  ? 
LE   COMTE. 
Dis-  moi  iinceremenr,  que  fait  Oclave  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  moniieur  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal , 
le  mieux  qu'il  peut. 

LE    COMTE. 
Tu  m'as  promis  de  dire  la  vérité.  Ça , 
bien  iincercment  ,  ii  aime  un  peu  Colom- 
bine  ? 

ARLEQUIN  troublé. 
Quoi ,  monficur  ?  qui  ?  d'où  ?  quand  ?  d'où 
vient  ?  depuis  quand  ?  comment  ?  quoi  ? 
LE   COMTE. 
Je  le  iai  fort  bien  :  il  aime  Colombinc  , 
on  me  l'a  dit ,  je  les  ai  vu  enfemble  ,  &l  je 
fai.  ... 
ARLEQUIN  montrant  la  bourfe  au  comte, 
Monfieur  ,  voyez-vous  ceci  ? 
LE    COxMTE. 
Oui ,  c'eft  la  bourfe  que  je  viens  de  te 
donner.         ARLEQU  IN. 

Oh  ,  bien  ,  monfieur  ,  |c  vous  la  rends  en 
cfpece  &:  en  perfonnc ,  pourvu  que  vous 
me  difiez  ce  que  vous  en  favcz. 
LE   COMTE. 
QiTC  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire ,  monficur ,  que,  fi  cela  eft 
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vrai ,  c'cft  une  vcricc  que  j'achète  plus  cher 
que  vous. 

LE  COMTE. 
Comment  ? 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 
C*c(l  que  je  Tauiie  ,  moi  ^  cette  Colom- 
bine.  Tout  jufte  1  voyez  ,  c'cil:  ma  mai- 
trellc.  Fies-toi  à  moi.  Je.voulois  lepoufer  , 
&  je  ferois  bien  fâché.  Mais  bon  !  Quand 
j'y  pcnle  ,  Oclave  aime  Ifabclle  ,  &  n'aime 
qu'elle.  A  part.  Je  ne  fdi  à  quoi  je  pcnfois. 
Suivons  ceci. 

LE   COMTE. 
A  la  bonne  heure.  Ce  n'eft  pas  là. . .  .  je 
veux  que  tu  me  difes  tout  ce  qu'il  fait  de- 
puis le  matin  j".fqu'au  foir. 

ARLEQUIN. 
Oh, ce  qu'il  fait.  Hj  ,  monfieur  ,  il  fait 
vie  de  garçon.  Il  boit ,  il  mange  ,  il  dort, 
il  va  ,  il  vient ,  il  coquette  ,  il  joue  ,  il  em- 
prunte ,  il  acheté  ,  il  ne  paye  pas  ,  il  s  oc- 
cupe à  rien  ,  &:  il  gagne  fa  vie  à  écrire  des 
billets  doux. 

LE   COMTE. 
Fort  bien.  Mais  encore  ? 

ARLEQUIN. 
11  vend  bien  fes  poulets  à  certaines  veu- 
ves de  bon  appétit. 

LE   COMTE. 
Voilà  un  joli  petit  métier.  Mais  que  fait- 
il  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ? 

Piv 
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ARLEQUIN. 

Monfieur ,  déjà  le  matin  ,  avant  toutes 
chofes  i  dés  qu'il  fort  du  lit,  il  fe  levé.  Après 
cela, à  l'exemple  des  jolies  femmes  delà 
connoifïance  ,  il  met  en  ulage  les  eaux  de 
propreté  ,  les  pommades  d'agrément,  &:  les 
poudres  de  précaution.  Enfuite  il  fait  l'exer- 
cice des  pincettes  &:  des  cifeaux  -,  après  quoi 
il  prend  quelque  mouche  ;  il  remplit  fa  ta- 
batière &  fa  boéte  à  poivre  -,  il  prend  fi 
bouteille  d'eau  de  la  reine  d'hongric.  Après, 
il  fait  une  petite  méditation  fur  la  manière 
dont  il  pourra  attraper  quelque  jolie  dup- 
pe  j  il  fort  avec  ce  noble  defléin  ;  il  va  rem- 
plir fon  office  de  confeiller  de  la  toilette  ; 
il  prend  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  odeurs, 
félon  les  viHtes  ,  ou  de  bon  ou  de  mauvais 
goût  qu'il  va  faire  -,  il  s'accommode  à  tout 
pour  vivre  i  il  dîne  où  il  peut  i  6c  moi  de 
même  :  car  pour  chez  nous  ,  point  de  cuifi- 
ne  :  c\:  c'eft  ce  que  je  trouve  de  pis. 
LE    COMTE. 

Je  le  croi.  Mais  je  voudrois  favoir  en- 
core. . . . 

ARLEQUIN. 

Et  bien ,  monfieur  ,  voici  le  meilleur  : 
car  dans  la  vie  de  garçon  ,  les  agrcmcns  de 
la  matinée  ne  font  que  les  préludes  des  plai- 
firs  du  loir.  Sur  les  cinq  heures  ,  il  va  à  To- 
pera. Comme  le  favoir-faire  cil:  ion  meil- 
leur revenu  ^  &  c  ckii  de  bien  d'autres ,  il  fc 
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prclente  d'abord  à  la  porte  du  theâtre.îl  ert: 
bien  jufte  qu'il  épargne  ion  louis.  11  donne 
un  gage  pour  aller  dire  un  mot  a  quelqu'un. 
C'elt  le  prétexte  :  mais  la  verice  ,  c'elt  pour 
aller  lorgner  quelque  lorgnculè.  11  fc  cam- 
pe devant  les  toiles  ;  à  peu  près  comme  ce- 
ci  là. ...  à  peu  près  de  l'air  de  ces  mef- 

fieurs  de  Topera.  Il  eft  attentif  aux  loges  & 
à  l'amphithéâtre  :  il  cherche  quelque  main 
blanche  qui  parte  de  Ton  gand  pour  aller 
au  iecours  de  quelque  paliflàde  noire  :  car  , 
fans  Ifabelle  il  aimeroit  les  bruiies.  11  fort , 
non  fans  reprendre  le  gage  :il  donne  trente 
fols  pour  aller  au  parterre  :  il  donne  autre 
gage  pour  faire  ouvrir  la  loge  ,  il  convient 
des  faits  avec  la  belle ,  il  reifort  6^  reprend 
le  gage:  d:  pour  fes  trente  fols  il  retombe 
au  parterre  ,  où  il  lorgne  &  eft  lorgné  tout 
à  fon  aile.  Là  il  pafle  pour  homme  à  bonne 
fortune  ,  &:  fur  cette  réputation  il  trouve  à 
Paris  tout  le  crédit  qu'il  veut ,  dont  bien 
nous  prend. Enfin,  monlieur,  vie  de  garçon. 

LE  COMTE. 
Je  veux  remédier  à  tout  cela.  Il  faut  qu'il 
cpoufe  Ifabelle  ,  ou  quelqu'autrc  tille  ou 
femme  de  Paris  ;  &:  pour  venir  à  bout  de 
ce  delfein  ,  je  veux  me  fervir  de  ton  adreflc 
&  de  ta  philofophic. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  î  fort  bien.  Et  comment ,  s'il  vous 
plaît  ? 
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LE  COMTE. 
Je  veiix  que  tu  viennes  dans  ma  propre 
mailbn  faire  la  fondion  de  juge  <5c  d'arbi- 
tre iouverain  du  procès  des  femmes. 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  !  fort  bien. 

LE  COMTE. 
Oh,  viens  :,  je  te  dirai  tout  ce  que  je  veux. 
Viens  ,  fuis- moi  :  mais  bouche  coudie. 
ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  fuis  vo- 
tre homme.  Allons  à  la  gloire,  tout  nous  y 
appelle. 

LE  COMTE. 
Vas  m'attecdre  dans  mon  cabinet.  Voici 
Pierrot ,  je  veux  lui  parler  un  moment. 


SCENE    V  I  I  L 
LE    CO  MTE  ,  F  I ERROT, 

LE    COMTE. 

Pierrot ,  tu  fais  que  tu  es  mon  fidèle.  Tu 
prens  garde  ici  à  tout. 

PIERROT. 
Oh  oui ,  monfieur.  Parbleu  ,  je  regarde 
&:  j'écoute  ,  j'entcns  dz  ]e  vois ,  je  fuis  aler- 
te comme  une  petite  fouris. 

LE   COMTE. 
Et  bien  ,  Pierrot ,  qu'elVce  que  tu  vois  ? 
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P  l  E  K  R  O  T. 
Hc  ,  monficur  ,  je  vois  que  vos  domcfli- 
qucs  jafcnc  contre  vous ,  mais  c'cft  l'ordi- 
nairc.  Je  vois  qu'on  dit  que  vous  faites  le 
jeune  homme, quand  vous  vous  voyez  veuf. 
Que  vous   dirai-ie  ?   Votre  grand  laquais 
Vous  faifoit  l'autre  jour  les  cornes,  &  tiroit 
un  pied  de  langue  après  vous. 
LE    COMTE. 
Voyez  cet'infolcnt  1  Mais  on  ne  voit  que 
cela  chez  nous  autres  gens  de  qualité.  Tou- 
tes nos  maifons  font  pleines  de  ces  grands 
valets  ,  faifeurs  de  cornes ,  &  qui  vous  ti- 
rcp.t  après  cela  un  pied  de  langue. 
PIERROT. 
Vos  gens ,  rerpecl  de  vous  ,  font  des  fri- 
pons -y  ils  font  de  vous  des  contes  à  pâmer 
de  rire. 

LE    COMTE. 

Comment  ? 

PIERROT. 

Ils  difent ,  par  exemple  ,  que  Colombi- 
ne  vous  range  comme  un  barbet.  A  pro- 
pos ,  au  moins ,  toures  ces  femelles  fe  moc- 
quent  devons,  encore  plus  que  vos  laquais. 
Quand  le  juge  viendra  ici  ce  fnr ,  il  fau- 
droit  fliirc  juger  toute  cette  racaille. 
LE    COMTE. 

Tu  as  raifon  ,  je  ferai  jufticc  :  tu  verras 
bien-tôt  que  nous  ferons  maifon  neuve. 
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PIERROT. 
Oh  morbleu  ,  c'eil  le  moyen.  Mais  à  pro- 
pos 5  que  ne  donnez-vous  vite  Ifabelle  à  Oc- 
tave. A  votre  place  ,  je  m'en  déferois  :  car 
voyez- vous ,  je  fuis  fin  comme  un  merle 
blanc.  Je  lui  ai  tiré  les  vers  du  nez  à  Ocla- 
ve  5  il  en  meurt  d'envie.  Défaites-vous  de 
cette  engeance. 

LE   COMTE. 
Oui ,  Pierrot  ;  mais  en  lui  donnant  mu 
fille ,  il  faut  lui  donner  mon  bien.  Voilà  le 
diable.  PIERROT. 

Bon  5  il  a  bien  à  faire  de  votre  bien  !  c'eft 
lui  qui  en  offre  ,  il  en  donne  à  qui  en  veut  i 
Arlequin  m'a  dit  qu'il  étoit  riche  ck  libéral. 
LE   COMTE. 
Vas ,  vas ,  il  m'a  dit  le  contraire.  Il  m'at- 
tend ,  je  vais  lui  parler.  Tiens-toi  ici  pour 
■  empêcher  qu'on  ne  nous  interrompe. 
PIERROT. 
Ah ,  ah  !  c*eft  aflcz.  11  n'entrera  ici  ni 
homme  ni  bcte  que  vous  feul.  Vous  avez 
droit  de  commander ,  &  moi  après. 
LE    COMTE. 
Fort  bien  ,  Pierrot. 

PIERROT. 
Monficur  ,  attendez.  Tenez  ,  il  me  vient 
tout  d'un  coup  une  penfcc. . .  Morbleu,  vous 
allez  être  ravi. 

LE   COMTE. 
Hé  bien  ^  dis. 
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PIERROT. 
Je  vais  vous  bailler  le  Iccret  de  bien  éta- 
blir Ifabelle  ,  iàns  qu'il  vous  en  coûte  rien. 
LE   COMTE. 
Comment,  Pierrot ,  tu  es  un  homme  en- 
chante î  En  ce  temps-ci  les  meilleures  affai- 
res le  font  par  les  ibttes  gens.  E:  bien  ,  dis , 
quoi? 

PIERROT. 
Tenez  ,  j'y  rêve  :  &:  plus  j'y  penfe  ,  plus 
je  trouve  que  vous  ne  fauricz  mieux  faire. 
LE  COMTE. 
Dis-moi  donc  ? 

PIERROT. 
Vous  avez  de  la  peine  à  marier  votre  fil- 
le ,  parce  qu'il  faut  donner  tout  votre  bien. 
LE    COMTE. 
N'ai-je  pas  raifon  .^  Eft-il  jufte  qu'un  perc 
meure  de  faim  pour  faire  vivre  un  homme 
à  qui  il  donne  une  jolie  fille  ?  Je  fuis  bien  lo- 
gé dans  ma  maifon  ,  eft-il  râifonnablc  que 
j'en  déloge  ,  pour  aller  en  chambre  garnie  , 
parce  que  ma  fille  cft  à  un.  . .  cela  ne  peut 
pas  entrer  dans  ma  tète 

PIERROT. 

Vous  &  moi  nous  avons  du  fens  com- 
mun ,  &  le  fens  commun  eft  pourtant  bien 
rare.  Ainli ,  monficur  ,  voici  ce  que  c'eft. 
Savez-vous  ce  qu'il  faudroit  faire  de  votre 
fille.? 
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LE  COMTE. 
Hé  quoi  ^  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Motus,  il  faut  garder  lefecret.  Il  faudroic 
me  la  donner. 

LE    COMTE. 
A  toi? 

PIERROT. 
A  moi-  même.  Vous  ne  me  donneriez 
rien  ,  vous  garderiez  tout ,  &  cela  iroit  bien 
comme  cela. 

LE   COMTE. 
Mais ,  Pierrot  ^  tu  n'es  pas  gentilhomme  ? 

PIERROT. 
Hé ,  bien  ,  je  le  ferai  bientôt ,  j'ai  tant  de 
camarades  qui  le  font  déjà. 

LE    COMTE. 
Nous  parlerons  de  cela.  Veilles  à  tout , 
&:  empêches  qu*on  ne  vienne  m'interom- 
pre.  Quelqu'un  vient ,  fais  bien  la  garde. 
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SCENE    IX. 
PIERROT  ,  SCARuiMOVCHE. 

Pierrot  fe  promené  devant  la  forte  de  fon 
maître.  Scaramouche  qui  a  envie  de  faire 
tenir  une  lettre  a  Ifabelle  ,fait  accroire  à  Pier- 
rot quil  a  un  fecret  pour  faire  des  fujees  volantes 
d'une  nouvelle  invention.  Pierrot  curieux^  lui  en 
demande  un  effai,  Scaramouche  donne  une  corde 
a  Pierrot ,  &  lui  dit  d'en  aller  attacher  un  bout 
dans  la  chambre  d' Ifabelle.  Pierrot  y  va  &  re- 
vient. Scaramouche  lui  demande  fi  Ifabelle  l'a  vu 
attacher  la  corde.  Pierrot  lui  repond  qu'il  n'en 
fait  rien  , parce  quelle  étoit  dans  fon  cabinet. 
Scaramouche  attache  la  lettre  d*Octave  au  bout 
de  lafufée  ,puis  pofe  la  fufée  fur  la  corde  ,  rai- 
lu?ne  ^y  met  le  feu  &  la  laijfe  aller.  Lafufée 
entre  dans  la  chambre  d' Ifabelle  :  ce  qui  finit  le 
fécond  acte. 


VÏ^   •'(**    «^li    «^^ 
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ACTE   III. 

SCENE     I. 
LE  COMTE,  ISABELLE,  OCTAFE^ 

LE  COMTE. 

M  Es  pauvres  enfans,  voici  bien  d'autres 
nouvelles  ! 

ISABELLE. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau,  mon  père  ? 

OCTAVE. 
Hé ,  quelles  nouvelles ,  monfieur  ? 

LE  COM  TE. 
Je  ne  fongeois  qui  vous  marier  bien-tôt , 
mais  voici  un  contretemps  qui  dérange  tout. 
ISABELLE. 
Un  contretemps ,  mon  père  ? 

OCTAVE. 
Hé,  dès  que  vous  êtes  pour  nous  >  mon- 
fieur ,  qu  avons-nous  à  craindre  .<* 
LE  COMTE. 
Cela  ne  fliffit  pas.  Pefte  foit  des  poètes 
&  des  fatyrcs  l 

OCTAVE. 
Et  qu*eft-ce  que  nous  font  les  fatyrcs  &: 
les  poètes  I 

Le  Comte, 
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LE  COMTE. 

E(l-cc  que  vous  ne  favez  pas  qu'Arlequin 

eft  nommé  par  le  public  arbitre  fouveraiii 

&  juge  en  dernier  reflbrt  des  affaires  qu'on 

fait  aux  femmes  ? 

OCTAVE. 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  vous. 

ISABELLE. 
Mon  père  ,  Odave  dit  que  cela  n'y  fait 
rien. 

LE  COMTE. 
Oui ,  mais  ce  n'eft  pas  tout.  Ma  femme , 
comme  vous  favez,  eft  morte  depuis  peu  : 
elle  avoit  été  jeune  &  jolie  j  fa  conduite  étoit 
fage  ,  mais  fes  airs  étoient  équivoques  -,  en- 
fin elle  avoit  de  la  gloire  ,  de  l'efprit ,  de 
l'éducation  ,  de  belles  manières  i  elle  étoit 
de  Paris  ,  j'étois  étranger  ,•  elle  avoit  plus  de 
connoilfance  que  moi ,  cela  ei\  naturel. 
OCTAVE. 
Ah  ,  monfieur  î  c'étoit  6c  toute  la  vertu 
&:  tout  le  mérite. 

LE  COMT,g.  ^ 
Oh,  oui,  oui,  à  quelques  petites  humeurs 
prés.  Enfin  tout  le  monde  m'en  difoit  du 
bien,  car  elle  recevoit  bien  tout  le  monde. 
Elleaimoirla  compagnie,  elle  donnoit  bien 
à  manger,  elle  étoit  magnifique,  elle  aimoit 
le  jeu  ,  les  beaux  habits,  &  les  beaux  meu- 
bles. Quelque  ennuyée  qu'elle  parut  avec 
nioi ,  elle  devcnoit  de  belle  humeur  dàs 
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qu'elle  voyoit c'étoit  une  jolie  fem- 
me alîurément.   Que  le  bon  dieu  lui  fafle 
paix. 

OCTAVE. 
Ah  ,  monfieur  ,  changeons  de  difcours  : 
vous  réveillez  la  douleur  d'ifabelle. 
LE  COMTE  a  Ij abêtie. 
Vas,  vas,  mon  enfant,  ne  pleure  pas.  Fais 
comme  moi  :  je  me  rend  maitre  de  ma  dou- 
leur. 

OCTAVE. 
Je  me  charge  de  foulager  la  fienne. 

LE  COMTE. 
Fort  bien.Mais  je  vous  difois  donc,  qu*  Ar- 
lequin ce  iuge  redoutable  va  venir  dans  un 
moment ,  avec  fa  commifïîon  fiçnée  de  la 
main  du  public  ,  &  Icellée  du  feau  des  par- 
terres &:  amphicheâtres  de  Paris. 
ISABELLE. 
Pour  quoi  vient-il  ici  plutôt  qu'ailleurs , 
non  père  ? 

LE  COMTE. 
Pour  prononcer  fes  arrêts ,  ma  fille.  Ma 
femme  eft  moVte  ,  &  j'ai  une  fille  à  marier. 
On  veut  que  je  lois  interrogé  fur  faits  &:  ar- 
ticles à  l'égard  de  toutes  les  chofes  dont  on 
accufeles  femmes.  Etre  père  &:  mari,  c'eft 
de  quoi  en  ctre  bien  inftruit. 
OCTAVE. 
Hé  ,  monfieur ,  quelle  apparence  !  C'eft 
afîurémcnt  quelque  pièce  qu'on  nous  fait. 
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LE  COMTE. 
Il  faut  laifTer  aller  le  cours  de  la  juftice. 

ISABELLE. 
Hé  tant  mieux,  Odave.  Vienne  qui  vou- 
dra j  )c  fuis  ravie  qu'on  examine  tout. 
LE  COMTE. 
Arlequin  érigé  en  magiftrat,  va  faire  auflî 
l'inventaire  de  toutes  les  inutilités  &  des 
meubles  fuperflus  de  votre  mère.  Allez  tout 
difpofer ,  ma  fille.  Faites  tout  ouvrir,  fur- 
tout  ce  beau  cabinet  où  notre  pauvre  défunte 
recevoit  la  compagnie,  &  faites-moi  venir 
Colombine,  que  je  lui  donne  mes  ordres. 
Mais  la  voici.  Adieu,  feigneur  Oélavio.  A 
rïvederci, 

OCTAVE  parlant  las  à  Colombine 
Il  y  a  ici  quelque  chofe  de  caché. 
LE  COMTE  a  pan. 
C'eftici  un  coup  de  tête.  Odave  fe  dégoû- 
tera de  fa  belle  ;  Arlequin  ne  voudra  plus 
de  Colombine,  &:  je  viendrai  about  d'avoir 
Colombine  pour  moi ,  &:  de  ne  donner  Ilà- 
belle  à  perfonne.  Mettons- nous  fur  notre 
bon  air. 

COLOMB!  NE4  Oélave. 
Allez,  allez,  laiifez-moi  faire  ,  il  va  trou- 
ver à  qui  parler. 


Qii 
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SCENE    IL 

LE  COMTE,   COLOMBINE. 

LE  COMTE. 

Viens ,  ma  chère  Colombinei  j'ai  à  te 
parler ,  mon  enfant. 

COLOMBINE. 
Et  moi  5  monfieur  ,  J'ai  à  vous  parler,  5c 
à  vous  répondre. 

LE  COMTE. 
Prenons  un  peu  garde  qu'on  ne  nous  écou- 
te. La  malice  &  la  curiofité  font  deux  attri- 
buts ordinaires  des  domeftiques.  //  va  fermer 
les  portes, 

COLOMBINE  À  part. 
J'aime  bien  Arlequin  ;  mais  s'il  fait  tant 
le  difficile ,  &:  fi  la  fatyre  des  femmes  lui 
tourne  la  cervelle,  achevons  de  la  faire  tour- 
ner à  cet  homme-ci.  Haut.  Ah,  monfieur, 
que  faites-vous  !  Vous  avez  fermé  les  portes: 
)e  ne  refpirepas.  La  médifanceen  veut  ter- 
riblement aux   maitres  ôc  aux  fcrvantes. 
Monfieur ,  je  vous  crains ,  laifTez-moi  ou- 
vrir les  portes ,  s'il  vous  plaît. 
LE  COMTE. 
Attends ,  attends ,  Colombine  ,  je  ferai 
fage  ,  nous  ne  dirons  que  deux  mots. 
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COLOMBINE. 
Non,  je  n'écoute  pas  les  hommes  à  huis 
clos.  Arlequin  dit  déjà  que  je  vous  aime 
mieux  que  lui  :  il  va  venir,  que  diroit^l  s'il 
nous  trouvoit  enfermés  enfemble  ?  Elle  va 
rouvrir  les  portes, 

LE  COMTE. 
Hé,  lailîes-là  ton  Arlequin.  Mais  elle  eft 
modefte ,  elle  ouvre  les  portes.  Voilà  une 
merveille,  qu'une  fille  qui  fert,  ne  pui0e  pas 
écouter  le  maitre  de  la  maifon  les  portes  fer- 
mées. Cette  fille  m'enchante. 

COLOMBINE  revetunt. 
Monfieur ,  à  l'heure  qu'il  eft  ,  tant  qu'il 
vous  plaira  parlons  d'a&ircs .  j'ai  l'eiprit 
en  repos. 

LE  COMTE. 
Mais,Colombine,tu  es  trop  circonfpecle, 

COLOMBINE. 
On  ne  (auroit  trop  l'être,  quand  on  craint 
d'être  feule  avec  quelqu'un. 

LE  COMTE. 
Quoi,  friponne,  tu  crains  avec  moi  ? 

COLOMBINE. 
Ah  ,  monlieur  !  vous  êtes  méchant.  Vous 
voudriez  me  faire  dire  que  je  vous  aime. 
LE  COMTE. 
Hé  bien  ,  quel  maly  auroit-il,  quand  tu 
le  dirois  ? 

COLOMBINE. 
Ah,  monfieur  ,  vous  n'êtes  pas  pour  pen- 
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fer  à  moi.  A  quoi  eA-ce  que  cela  me  fer- 

viroit  ? 

LE  COMTE. 
Ecoutes,  Colombine.  Bas  à  l^ereille.  Je 
t'aime,  mon  enfant. 

COLOMBINE. 
Ah,  moniieur,  vous  me  parlez  à  l'oreille  I 
Je  fuis  perdue  li  l'on  vous  voit.  Un  mot  à 
Toreille  relfemble  à  un  baifer  comme  deux 
goûtes  d'eau. 

LE  COMTE. 
Hé,  point  point  ;  la  cornette  eft  entre  deux. 
COLOMBINE. 
Oh,  monfieur,  les  mots  à  l'oreille  ont  fait 
nos  cornettes  bien  claires  &:  bien  reculées. 
L  E  C  O  M  T  E. 
Ah,  ah  î  Et  c'eft  donc  les  mots  à  l'oreille, 
qui  font  coeâer  les  jolies  femmes  (i  fort  en 
arrière  ? 

COLOMBINE. 
Hé,  quoi  donc,  monfieur  ?  Nous  fommes 
plus  raifbnnables  qu'on  ne  penfe  \  les  fem- 
mes veulent  toujours  quelque  raifon  dans  les 
modes  qu'elles  fuivent.  Mais  je  me  fie  à  vous  ; 
je  mettrai  mon  éventail  devant,  de  peur 
qu'on  ne  nous  voye. 

LE  COMTE. 
Hé  bien,  je  t'aime,  mon  enfant. 

COLOMB  IN  E. 
Ah,  monfieur  !  voila-t-il  pas  :  vous  m'a- 
vez, baifc  l'oreille.  LcJbaiicrsà  l'oreille  font 
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devenus  bien  à  la  mode  depuis  quelque  tems. 
LE  C  O  iM  T  E. 
Mais ,  Colombine  ,  tu  es  bien  refervéc 
auffi.  COLOMBINE. 

Ah  ,   monlicur  ,  vous  êtes  dangereux  l 
Vous  m'avez  promis  d'crre  raifonnable. 
LE  COMTE. 
Hé  bien,  je  le  ferai.  Je  te  dis  donc  que 
je  t'aime  ,  &  que  ma  femme  d\  morte  ,  je 
fuis  sur  de  ta  vertu  ,  je  l'ai  éprouvée. 
COLOMBINE. 
Monfieur  ,  une  honncte  fille  a  peur  de 
tout.  Si  on  nous  entend,  ou  li  on  nous  voit, 
je  fuis  ruinée  de  réputation.  Danger  pour 
danger,  il  vaut  mieux  en  courir  le  rifque  les 
portes  fermées. 

LE  COMTE  pendant  quelle  ferme  les  portes. 
Non  ,  il  n'y  a  pas  à  Paris  de  fille  auflî  ré- 
fervée.  Que  je  ferois  heureux  de  lui  plaire 
&  de  répoufer  ! 

COLOMBINE. 
Monfieur ,  nous  voici  en  fureté.  Dépê- 
chez ,  parlez  vite  :  qu'avcz-vous  à  dire  ? 
LE  COMTE, 
Colombine  ,  tu  le  fais ,  je  t'ai  toujours  ai- 
mée :  ta  conduite  &  ton  humeur  te  mettent 
au  defïiis  de  ton  état  :  j'ai  du  bien  ,  je  fais 
un  grand  cas  de  la  douceur  de  la  vie  ,  &:  je 
crois  la  trouver  avec  toi. 

COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  quoi  plus  ? 
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LE  COMTÉ. 
Hé  ,  bien  ,  Colombine,  fi  tu  veux  nVai- 
mer  >  je  t'époule. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Bon  5  bon  ! 

LE  C  O  M  T  E. 
11  n'y  a  point  de  bon  ,  bon  :  cela  eR  vrai. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 
Quoi  5  férieufcment  ? 

LE  COMTE. 
Tiens,  je  t'en  donne  ma  parole,  il  ne  tient 
plus  qu'à  toi. 

COLOMBINE  otantfongand. 
Ah  ,  monfieur ,  que  vous  ai-je  fait  pour 
me  faire  préférer  l'honneur  d'être  votre  ef- 
clave  ,  au  plaifir  d'être  la  fbuveraine  d'Ar- 
lequin î  car  enfin  je  n'accepte  cet  honneur 
que  pour  vous  fervir .  vous  honorer ,  & 
vous  plaire. 

LE  COMTE. 
Ma  chère  enfant ,  tu  rappelles  toute  ma 
jeunefTe.  Je  vais  preflcr  . . . 

COLOxMBlNE. 
Ah,  monfieur,  vous  me  baifez  !  Hé,  ne 
favez-vous  pas  que  les  filles  ne  baifent  pas 
ceux  qui  fongent  à  les  cpoufer  ? 
LE   COMTE. 
Elle  ell  par  tout  d'une  fagefTe  qui  furprcnd  î 
Ecoutes ,  ma  poulette  ,  j'achève  de  t'ouvrir 
mon  coeur.  Je  fuis  ravi  qu'Arlequin  vienne 
ici  pour  examiner  toutes  chofcs.  Nous  ta- 
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chcrons  de  le  dégoûter  de  toi,  &:  de  dégoû- 
ter Oclavede  ma  fiile.  Nous  relierons  tran- 
quilles, 6c  maitresde  tout  notre  bien.  Ma 
fille  s'en  ira  dans  un  couvent. 

COLOMBINE  kpart. 
Voyez-vous  le  vieux  renard.  Haut.  Com- 
ment, monfieur,  Arlequin  auroit  du  dégoût 
pour  moi ,  &:  Odlave  n'épouferoit  pas  Ilà- 
belle  ?  Mais  monfieur,  je  luis  votre  fervantc 
pour  l'être  toujours ,  &  pour  obéir  par  tout. 
L  E  CG  M  TE. 
Voilà  comme  il  faut  dire.  Mais  on  vient. 

COLOMBINE. 
Monfieur  ,  je  liiis  perdue  !  Ouvrez  une 
porte  5  je  m^enfuirai  par  l'autre. 


SCENE     III. 

ARLEJ^IN,  LE  COMTE,  ISA- 
BELLE, SCARAMOVCHE,  PIERROT, 
DROITURE. 

A  R  L  E  CLlI  1  N   armé  de  pied  en  cap, 

SEigneur  comte  ,  je  fuis  votre  non  hum- 
ble magiftrat  :  car  vous  favez  que  Ihu- 
milite  &  la  magillrature  ne  vont  pas  enfem- 
ble.  Mais  d'où  vient  que  Colombine  me  fuit 
ëc  qu'elle  ctoit  ici  enfermée  avec  vous  ? 
LE  COMTE. 
Hé ,  feigneur  Arlequin  ,  oubliez- vous . . . 
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ARLEQ^UIN. 

Ah  5  bon ,  bon ,  j'y  luis.  Voyez  -  vous , 
nous  autres  magiftrats ,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  fouvenir  de  tout.  Les  affaires  du  pu- 
blic &  les  nôtres  nous  font  oublier  celles  des 
particuliers. 

LE  COMTE. 

Cela  eft  dans  l'ordre.  Mais  pour  un  ma- 
giftrat ,  quel  équipage  eft  tout  ceci  ? 
ARLEQUIN. 

Ah  ,  je  vois  bien  que  les  plus  grands  fei- 
gneurs  ne  font  pas  les  plus  inilruits  dans  les 
affaires  des  femmes.  Comment,  elVce  que 
vous  croyez  qu'une  jolie  femme  fafîe  quel- 
que cas  du  jugement  d'un  magillrat  à  robbe 
longue  f  Bon  :  les  femmes  font  du  relfort 
de  repée5&:  non  pas  du  dirtric  de  la  robbe  : 
les  plus  timides  ont  quelque  chofe  de  mili- 
taire dans  le  cœur. 

LE  COMTE. 

Ah  ,  ah  ,  j'entends.  C'eit  à  dire  que  pour 
donner  plus  de  poids  à  vos  arrêts,  vous  vou- 
lez qu'on  procède  contre  elles  cavalière- 
ment ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Vous  y  êtes.  Tout  fera  cavaHer  dans  ma 
procédure.  Tenez,  j'ai  fait  porter  les  mar- 
ques cavalières  de  ma  chevalerie  magiftralc. 
Venez,  vous  grands  officiers  de  ma  julHce. 
Pierrot ,  je  vous  ferai  mon  fecretaire  :  &: 
vous  Scaramouche  ,  je  vous  fais  mon  grand. 
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prevot  :  car  je  ne  veux  juger  les  femmes  que 
prcvôtablemcnt. 

SCARAMOUCHE. 

Trop  d'honneur  pour  moi. 
PIERROT. 

Et  moi ,  je  vous  ferai  l'honneur  d'ctre  un 
fecretaire  bien  fecret  fur  toutes  les  écritures, 
car  je  ne  fai  ni  Hre  ni  écrire. 
ARLEQUIN. 

Ceft  pour  cela  que  )e  vous  choifis.  Les 
affaires  des  femmes  font  bonnes  pour  le  dii- 
cours ,  mais  elles  ne  valent  rien  iur  le  pa- 
pier i  je  veux  qu'il  n'en  demeure  rien  dans 
les  greffes  de  ma  juftice. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Mais  5  feigneiir  juge  féminin  ,  vous  êtes 
bien  fevere  :  pourquoi  juger  les  femmes  prc- 
vôtablemcnt /•  Quoi  ,  condamner  à  mort  ? 
ARLEQUIN. 

A  mort  :  dieu  m'en  garde  -,  mon  inten- 
tion neft  pas  de  fiire  les  maris  fi  aifes.  Je 
comdamnerai  les  filles  qui  forlignent,  à  une 
viduité  perpétuelle.  Je  condamnerai  à  vivre 
ôc  mourir  filles ,  celles  qui  fc  prêteront  lot- 
tement  d'être  femmes  Je  mettrai  hors  de 
cour  &:  de  procès  ,  c'eft  àdire  hors  d'amour 
&:  de  mariage  ,  celles  qui  veulent  être  jeu- 
nes de  belles,  lorlqa'eiles  n'ont  jamais  été 
ni  l'un  ,  ni  l'autre.  ]e  ferai  planter  là  pour 
reverdir  ,  les  petites  grifettcs  ,  qui  aux  dé- 
pens de  quelques  facilites,  vifcnt  au  caroffe. 
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(k  au  nombre  des  laquais  :  &:  je  déclarerai 
dignes  d'une  vraie  fortune,  celles  qui,  (âges 
dans  leurs  defirs,  &  contentes  dans  leur  état, 
font  moins  occupées  du  bien  &  du  nom  , 
que  du  mérite  de  leur  amant.  Mais  où  y  en 
a-t-il  de  celle-là  f  Rara  avis  in  terris.  Mais 
monfieur  le  comte  ,  il  vous  faut  fubir  l'inter- 
rogatoire. j4u  Greffier.  Allons ,  monfieur 
Droiture ,  écrivez  l'interrogation  fur  faits 
6^  articles.  Vou5  êtes  mon  confeiller  garde- 
notte  ,  contractant  par  tout  le  rclfort  de 
roa  juftice. 

M.  DROITURE. 
Seigneur ,  me  voici  au  dû  de  ma  chari^c. 

ARLEQUIN. 
Seigneur  comte  de  PerfiUet,  vous  avez 
été  mari,  &  vous  êtes  père. 

L  E  C  O  A4  T  E. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
N'êtes- vous  pas  confolé  d'avoir  perdu  vo- 
tre moitié  ? 

LE  COMTE. 
11  faut  bien  vouloir  ce  que  le  ciel  veut. 

ARLEQUIN. 
Oui:  belle  rcfignation.  Etoit-elle  votre 
tyran  ,  ou  votre  efclave  ?  car  c*ell  toujours 
l'un  des  deux. 

LE  COMTE. 
Hé  ,  feigncur  ,  dés  qu'on  fc  m^aric  à  Pa- 
ris, on  fait  bien  qu*on  prend  avec  foi  un  en- 
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nemi  domeftiquc  :  dès  qu'on  prend  une  jo- 
lie femme  ,  on  prend  un  maître  difficile  à 
fervir.  ARLEQUIN. 

Pour  n'y  point  être  trompe  ,  il  faut  tou- 
jours le  croire.  Combien  de  fois  maudilîîez- 
vous  par  jour  l'un  &  l'autre  le  moment  où 
vous  vous  étiez  connus  ? 

L  £   COMTE. 
Cela  arrivoit  quelquefois ,  oui. 

ARLECIUIN 
Hé  comment  donci  Votre  femme  ctoit- 
clle  de  belle  humeur  ? 

LE   COMTE. 
Oh  ,  de  la  plus  belle  humeur  du  monde 
par  tout  j  hormis  chez  moi. 

ARLEQUIN. 
C'efl:  la  règle.  Dites-moi ,  à  propos,  quels 
jours  ont  plus  de  charmes ,  ou  les  premiers 
du  mariage ,  ou  les  premiers  de  la  viduité  ? 
LE    COMTE. 
Cela  eft  bien  égal ,  tout  au  moins. 
ARLEQUIN. 
Oh,  j'entends,  j'entends:  je  vous  croi  bien. 
ISABELLE. 
Mon  père ,  je  ne  fàurois  entendre  tout 
cela.  Permettez  que  je  me  retire. 
ARLEQUIN. 
Attendez  ,  la  belle  i  on  vient  à  vous. 
Voici  ma  leçon  par  écrit.  Parcourons  les 
chefs  de  la  fatyre.  Avez-vous  été  noiwrrie 
daus  uu  couvent  ? 
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ISABELLE. 
Oui,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Paflbns ,  cela  nous  arréteroit  trop.  Vous 
allez  être  mariée  ? 

ISABELLE. 
Mon  perc  le  dit. 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  que  quinze  ans  ? 

ISABELLE. 
Qiiand  mon  père  me  gronde ,  il  me  dit 
toujours  que  j'en  ai  plus  de  dix- huit. 
ARLEQUIN. 
Vous  irez  à  l'opéra  ,  dès  le  lendemain  de 
vos  noces  ? 

ISABELLE. 
Hélas,  je  n'en  fai  rien.  Cela  dépendra 
de  mon  père  &  de  mon  époux. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Oh  point ,  point ,  vous  irez  ^  cela  eft  écrit. 
Vous  écouterez  les  paroles  lubriques ,  ré- 
chauffées au  réchaut  des  fons  de  la  mufique 
de  LuUi. 

ISABELLE. 
Je  ne  vous  entends  pas ,  monfieur.  Je  ne 
fai  ce  que  cela  veut  dire. 
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SCENE     IV. 

ISABELLE  ,  OCTA  VE  ,  &  les  aîîeurs 
de  la  fcene  ■précédente, 

LE  COMTE  voyant  venir  Octave. 

JE  croi  qu'il  vaut  mieux  que  je  commen- 
ce par  vous  faire  mes  accufations  con- 
tre les  airs  de  ma  fille.  Bas  à  Arlequin.  Ceft 
pour  dégoûter  Odave. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  ,  fort  bien  3  on  écrira  vos  ac- 
cufations ,  &  vous  les  fignerez. 
LE   COMTE. 
Juftement.  Venez  ,  ma  fille ,  il  faut  que 
j'ouvre  ici  mon  cœur  ,  pour  mettre  dans  le 
iDon  chemin  une  jeunelfe  chancelante  qui 
pourroit  bien  s'égarer. 

ISABELLE. 
Comment ,  mon  père  ? 

OCTAVE. 
Hé ,  monfieur ,  Ifabellc  n'cfl:  pas. . .  : 

LE  COMTE. 
Taifez-vous ,  l'un  ^  l'autre.  J'ai  à  parler, 
&  ce  que  vous  diriez  ne  vaudroit  pas  ce  que 
j*ai  à  dire.  Ma  fille ,  toute  paternité  à  part , 
j'ai  du  bien ,  je  veux  vivre  ,  je  veux  en  dit 
pofer  a  mon  gré  ,  &  non  pas  au  vôtre.  Ea 
vous  le  donnant ,  je  veux  vous  donner  du 
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revenu,  &:  non  pas  des  bagatelles.  Hé  , 
quoi  1  je  vois  que  vous  donnez  dans  les  niai- 
feries ,  &  que  votre  chambre  fe  remplit 
tous  les  jours  de  cent  inutilités. 
ISABELLE. 
Hé  ,  mon  père  ,  ce  font  des  petits  rien  , 
qui  viennent  de  ma  mère. 

LE    COMTE. 
Oui,  ma  fille  :  mais  ces  petits  rien  coûtent 
à  votre  père  un  bon  argent. 

ARLEQUIN. 
C'eft  trop  5  que  d'acheter  le  rien  trop 
cher.  Mais  les  femmes  en  ont  introduit  la 
mode. 

OCTAVE. 
Blâmiez-vous ,  monfieur  ,  certaines  pro- 
pretés d'ufage  que  fon  bon  goiit  a  répandu 
dans  [on  appartement  ? 

LE   COMTE. 
Octave,  je  le  connois  cet  ufage  ,  que  je 
blâme  :  je  fai  qu'à  prefent  les  meubles  qui 
coûtent  le  plus ,  font  ceux  qui  ne  fervent  de 
rien.  Qui  ôteroit  de  l'appartement  d'une 
femme  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile  ,  n'y  lai(- 
feroit  que  le  fquelet  d'un  appartement  :  on 
manque  du  neceffaire  pour  avoir  le  fuper- 
flu  ,  je  le  fai  :  mais  je  lai  auffi  que  rien  ne 
vaut  mieux  que  l'argent.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
joli  meuble  ,  ni  de  meilleur  ami. 
ARLEQUIN. 
Ob  ,  cela  eft  vrai.  L'argent  comptant  eft 

un 
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liiTamià  toute  épreuve.  Il  n'y  a  genre  de 
fcrvice  qu'il  ne  nous  rende  ,  dés  qu'il  efl;  à 
notre  portée  \  nous  en  faifons  tout  Tuiagc 
qu'il  nous  plait  ;  nous  n'avons  qu'à  le  lâ- 
cher ,  c'eft  un  pallé-par-touc ,  il  nous  ouvre 
toutes  les  portes  :  c'eft  la  clef  des  honneurs 
&  des  plailirs  :il  diipofe  à  Ton  gré  des  em- 
plois &  des  charges  :  tout  lui  cft  fournis  juf- 
qu.'a  l'amour  :  &:  la  beauté  la  plus  relevée 
prête  l'oreille  aux  fons  liarmonieux  de  la 
pccune,  &:  le  lailFe  entrainer  vers  la  com- 
plailance  par  la  perfuafion  de  notre  féal  6c 
unique  ami  l'argent  comptant. 
L  E   C  O  M  T  £. 
Cela  eft  vrai  à  la  lettre/,  &:  cependant  je 
vois  chez  moi  qu'on  prodigue  tout,&  qu'on 
ne  fait  nulle  atteutioa-iur  le  mérite  &:  la  ra- 
reté de  moa  argent.       .. ,    •  ' 
OCTAVE. 
Mais  que  voyez-vous  ,  monfieur  ,  qui 
ptjiire.  .,5V  <?jA  R  L  E  Q  U  1  N. 

Ce  que  voit  monftçur  le  comte  ?  Oh  dia- 
ble, ifa  les  yeux  bons:  Vous  verrez  qu'il 
Va  nous  faire  voir  ,  qu'il  voit  ce  que  nous  ne 
Voyons  pas.  L'argent  fc  cache  quand  il  fort 
d'une  maifon  :  mais  des.  yeux  bien  éclaires 
Je  fui  vent  à  la  pille  ,  &:  connoiflcnt  tous  les 
retits  recoins  par  où  il  a  paflc.  C'eft-là  la 
icience  des  maris  &  des  pcrcs  de  famille. 
OCTAVE. 
L'argent  comptant  fait  affcz  fentir  fon 
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abfence  dans  les  maifons  d'où  il  eft  parti  l 
je  le  fai.  Mais  qu'eil-ce  que  voit  ici  mon- 
fieur  le  comte  de  Perfillet  f 

A  Pv  L  E  CLU  1  N. 
Oh  ,  dame  !  Il  voit ,  que  vous  voyez  ,  ôc 
que  vous  êtes  vu. 

LE  COMTE. 
Ce  que  je  vois  ?  Je  vois  que  la  fille  d'un 
gentil-homme  comme  moi,  ne  doit  être  ni 
habillée  ni  logée  comme  elle.  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  \  il  n'y  a  qu'à  regarder  que 
veulent  dire  tous  ces  inftrumens  de  mufique, 
ces  pots  de  fleurs  ,  ces  miroirs ,  ces  criftaux, 
CG6  colifichets ,  ces  poupées  ,  ces  pagodes , 
ces  chiens  y  ces  écureuils ,  ces  oileaux  ,  ces 
perroquets ,  ces  finges.  L'arche  de  Noé  n'y 
fit  œuvre.  Ceft  la  ruine  d'une  maifon  ,  que 
le  goût  d'une  fille  ou  d'une  femme  qui  pan- 
che  à  la  babiole. 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  du  vrai  au  moins,  dans  ces  verités-Ià. 
OCTAVE. 
Le  goût  d'Habellc  eft  une  fuite  de  fon 
cfprit  &  de  fon  adrefîe. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Hé  ,  l'adrefle  d'une  fille  comme  la  mien- 
ne, doit  paroitre  dans  des  ouvrages  de  den- 
telle ,  &:  de  tapiflerie. 

OCTAVE. 

Hé,  monfieur,  voulez-vous  qu'elle  foit... 


(îu  beau  Sexe*  1^9 

L  E  C  O  xM  T  E. 
Je  veux  qu'elle  foit  propre ,  mais  je  ne 
veux  pas  quelleibit  étallec  comme  la  mai- 
trelie  d*un  vieux  abbé.  Je  confens  qu  elle 
Ibit  coèffée  avec  des  paliflades  6<:dcs  rayons; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  fe  coeftc  auiîî 
haut  qu'une  marchande  de  la  foire.  Je  con- 
fens quelle  ait  des  corps  d'un  bon  goût, 
mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  aille  par  la  vil- 
le 5  aux  thuilleries  &:  ailleurs ,  en  gourgan- 
dine 5  &:  en  petites  mules  ,  comme  ces  mai- 
quifes  de  contrebande  ,  qui  répandent  fur 
toute   leur  perfonne  une  idée  d'occafion 

Erochaine.  Je  veux  bien  qu  elle  danfe  au 
al,  quand  elle  s'y  trouve  ;  mais  je  ne  veux 
pas  que  la  première  femme  de  qualité  me 
l'emprunte  pour  une  partie  de  plaifir,  com- 
me on  emprunte  ces  pollulantes  de  Topera 
qui  fe  prêtent  à  qui  les  demande.  Je  veux 
enfin  que  chacun  vive  en  fon  état  ;  &  c'eft 
ce  qu'une  jeune  fille  &  une  femme  ne  fa- 
vent  pas  à  Paris. 

A  R  L  E  dU  1  N. 
Non,  &:  c'ell  même  ce  qu'elles  n'appren- 
nent qu'à  leur  corps  défendant. 
LE   COMTE. 
Et  où  en  fommes-nous ,  bon  dieu  !  Une 
fille  ne  fauroit  fe  coucher  devant  minuit , 
&:  ne  fauroit  fe  lever  devant  midi.  On  ne 
peut  dîner  qu'à  trois  heures.  On  pafle  une 
partie  du  jour  à  la  toilette  ,  l'autre  à  fe  pro- 
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mener  ou  à  jouer  ,  &  ce  n'eft  pas  le  pis. 
Jolie  diftribution  du  temps  ! 
ISABELLE. 

Odave ,  mon  père  m'accufe  ••>  il  faut  que 
j'aye  tort.  Vous  voyez  combien  j'ai  de  dé- 
fauts fans  que  je  le  fâche  :  mais  je  ne  veux 
pas  vous  tromper.  Nous  fommes  devant 
notre  juge.  Voici  Colombine  qui  vous  dira 
le  rede.  Elle  m'a  promis  de  dire  ici  tout  le 
mal  qu'elle  fait  des  femmes. 
ARLEQ.UIN. 

Nous  allons  entendre  de  belles  chofes , 
fi  elle  parle  fnicerement. 


SCENE    DERNIERE. 

ARLEJ^IN  .dans  un  fauteuil.  COLOAf^ 
BINE  ^  LE  COMTE  ,  ISABELLE, 
OCTAFE.M.  DROirURE, 

COLOMBINE. 

AVec  la  penniffion  très  -  humble  de 
monfieur  le  comte  de  PerfiUct  mon 
maitre  prefent  or  à  venir  3  toute  femelle 
que  je  fuis,  j'ouvrirai  ma  bouche  à  la  paro- 
le ,  &  je  me  ferai  un  effort  pour  parler. 

LE  COMTE  a  Cçlomhnie, 
Souviens-toi  de  tout. 
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A  R  L  E  dU  I  N. 

Voila  qui  débute  chin  ton  bien  finccre  î 
Elle  cft  fille,  &  elle  afîure  que  pour  parler, 
il  faut  qu'elle  fc  faile  violence  .Ceci  eil  nou- 
veau. 

COLOMBINE. 

Moniieur  le  juge  bigarré  qui  dans  votre 
chevalerie  magiftrale  ,  prenez  les  femmes 
par  leur  foiblc  ,  6c  les  jugez  cavalicremcnt> 
je  viens  ici  ,  comme  témoin  oculaire  de 
l'impertinence  des  femmes  ,  vous  avouer 
de  bonne  toi  que  nous  ne  valons  pas  grand' 
chofe ,  &:  que  grand  fou  celui  qui  nous 
acheté  trop  cher. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  pour  cette  fois ,  voilà  qui  eft  fincc- 
re. Mais  je  n'ai  pas  fur  cela  de  grands  abus 
à  corriger.  Les  femmes  connoiflcnt  affez 
le  prix  des  femmes  •,  &  après  tout  nous  ne 
voyons  guercs  d'hommes  qui  falfcnt  avec 
elles  de  mauvais  marches  -,  car  s'ils  font 
trompés  d'abord  >  ma  foi  ^  ils  fe  dédomma- 
gent bien  -  tôt  ,  &  elles  payent  les  pots 
cailes.         COLOMBINE. 

Ah  ,  qu'il  y  a  de  lottes  gens  à  Paris  !  Nos 
dehors  font  règles  ,  nos  airs  (ont  gracieux  , 
nos  mines  lont  modellcs  ,  tout  ce  qui  pa- 
nait cft  bon  :  mais  tournez  la  médaille  ^ 
rien  n*ell  plus  bizarre  que  notre  humeur,riea 
n'cft  plus  faux  que  notre  mérite.  Notre 
petit  particulier  cache  des  miftcres  curieux 
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que  nos  artifices  envelopent.  La  coquette- 
rie ell  le  fond  de  notre  humeur  i  c  eft  par 
cet  endroit  qu'il  faut  nous  regarder  pour 
nous  connoitre ,  tout  le  refte  ell  emprunté. 
Nous  n'avons  de  bien  naturel  >  que  le  defir 
de  plaire. 

ISABELLE. 

Vous  ne  vouliez  pas  me  croire ,  Octa- 
ve y  vous  voye?:  que  tout  le  monde  vous  le 
dit, 

OCTAVE. 

Hé,  ces  règles  générales  ont  leurs  excep- 
tions ,  madame  i  vous  n'ctes  pas  faite  conv 
nie  une  autre. 

ARLEQUIN, 

Vous  nous  faites  perdre  une  fuite  de  vé- 
rités qui  alloit  tout  inftruire.  Colombinc, 
reprenez  votre  fil,  &  faites-nous  un  petit 
tiflu  du  caractère  des  femmes  àc  Paris. 
LE    COMTE. 

Parles  ferme  ,  cela  le  rebuttera. 
C  O  L  O  iM  B  1  N  E. 

La  chofe  n'eft  pas  aufli  difficile  que  l'on 
penfe.  Voulez -vous  bien  connoitre  une 
Femme?  Figurez-vous  un  joli  petit  moni- 
tre  ,  qui  charme  les  yeux  ,  &  qui  choque  la 
raifoni  qui  plait  &:  qui  rebutte  :  qui  eft  ange 
au  dehors ,  ^  harpie  au  dedans.  Mettez 
enfcmble  la  tctc  d'une  linotte ,  la  langue 
d'un  ferpent  >  les  yeux  d'un  bafilique ,  l'hu- 
meur d'un  chat ,  Tadreflc  d'un  finge  ,  les 
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inclinations  nodurncs  d'un  hibou  >  le  bril- 
lant du  foleil ,  &:  Tincgalité  de  la  lune  ;  en- 
velopez  tout  cela  d*unc  peau  bien  blanche. 
A)outez-y  des  bras  ,  des  jambes ,  &  catera  , 
vous  aurez  une  femme  toute  complette. 
Le  cœur  vous  en  dit-il ,  fcii^neur  Octave. 
ARLEQUIN. 
Afliirément,  il  faut  avoir  le  cœur  au  ven- 
tre ,  quand  on  prend  une  femme  pour  tou- 
jours. 

LE    COMTE. 

Cela  eft  bien  hardi. 

OCTAVE. 
Elles  ne  fe  reflemblent  pas  toutes. 

COLOMBINE. 

Nous  avons  beau  dire  ,  monfieur  en  veut 
tâter.  A  Octave.  Tu  veux  donc  réfolument 

Etre  appelle  chez  toi,  petit  cœur,  ou  mon  bon  î 
On  a  beau  t'avertit ,  tu  ne  vifes  qu'à  faire 
De  petits  citoyens  dont  on  te  croira  père. 
Tu  vas  prendre  une  fcir.me  ?  Ah  1  fi  je  fai  compter. 
Il  en  eft  jufqu'a  trois  que  je  pourrois  citer. 
L'époulc  que   tu  prens,  fans  tache  en  fi  conduite; 
Aux  vertus,  m'a-r-oii  dit  ,  dans  un  cojvent  inllruitc. 
Par  ton  hymen  d'abord  conduite  a  Topera: 
De  quel  oeil  penles-tu  qu'Ifabcllc  verra 
D'un  fpedacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe? 
Entendra  ces  héros  a  voix  luxurieufc  ? 
Entendra  des  difcours  fur  l'airoiir  feul  roulans  : 
Ces  doucereux  renauds  ,  ces  inlcnfcs  rolands  : 
Et  rous  ces  lieux  communs  de  moraîc  lubrique  > 
Qiic  Lulli  rcchautfadcs  Ions  de  fa  mulique. 
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L  E   C  O  M  T  E. 
Ce  font  des  oracles.  Cela  crevé  les  yeux 
tous  les  jours. 

ARLEQUIN. 
Rien  ne  feroit  plus  curieux,  a(ïïirément , 
qu'une  hiftoire  exade  du  dedans  &:  du  de- 
hors de  Topera  ,  &  un  récit  véritable  des 
effets  de  la  danfe  &  de  la  mufique. 
OCTAVE. 
Ifabelle  portera  un  clprit  fage  à  Topera  ^ 
je  ne  crains  pas  les  fuites. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  ne  te  reponds  pas  qu'au  re:our  moins  timide , 
Digne  écoliere  enfin  d'Angélique  &  d'Arniide  , 
Elle  n'aille  à  l'inftant ,  pleine  de  ces  doux  (ons. 
Avec  quelque  medor  pratiquer  Tes  leçons. 

Regardant  Ifabelle. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'oeil  trouble,  &  le  tein  fi  tctni  ? 
C'eft  que  fur  le  calcul  ,  dit-on  ,  de  Cafîini , 
L'aftrolabe  a  la  main  ,  elle  a  dans  fa  goutiere, 
Afuivre  Jupiter  paflë  \a  nuit  entière. 

A  RL  Eau  IN. 
Diable  ,  gare  le  matou  !  les  goutieres  font 
terriblement  luiettes  à  caution. 
COLOMBINE. 

Peut  être  dansfix  mois  ,  ardente  à  te  déplaire, 
Eptife  d'un  cadet ,  ivre  d'un  mousquetaire  , 
Tu  la  verras  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu  rendez-vous  aux  galans. 

OCTAVE. 
En  voilà  trop  ,  encore  une  fois. 
COLOMBINE. 

Puis.je  parler,  dis  moi ,  des  lances  cfpagnolt  S: 
D'une  belle  qui  couche  aux  champs  de  Ccritblcsî 
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Qui  refpiit  &  le  coeur  roue  rempli  de  grands  noms , 
Faute  d'un  lit  bourgeois,  va  repaflcr  les  monrs  : 
Ah  ,  j'ai  beau  regarder  !  pour  des  vertus  (încercs, 
Je  ne  trouve  par  tout  qu'impudentes ,  fauHaires , 
Des  cfcadtons  coeftés  qui  vont  fecourir,  qui  ? 
Un  pete,un  frère  ,  un  fils  ,  une  fœur ,  un  mnri  ? 
Point  du  tout.  Là-deli;is  n'cfl  pas  l'inquiétude. 
Le  fang  nurite-t-il  leshauts  foins  d'une  prude  , 

C'cfl:  pourun finilVons.   La  matière  à  toucher 

tfl  un  peu  délicate  ,  &  je  crains  de  broncher. 

LE   COMTE. 

Seigneur  Arlequin  ,  on   ne  finiroit  ja- 
mais ,  Il  on  parcour(Mt  contre  les  femmes 
tous  les  chefs  d'accuHition.  Prononcez.  En 
voilà  aflez  pour  obtenir  u\\  arrêt, 
ARLEQUIN. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  alTurémcnt. 
Mais  oùeil  leur  avocat  ? 

OCTAVE. 

En  faut-il  d'autres  que  les  charmes  d'I- 
fabellc  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 

Oh  ,  cela  ell  bon  pour  la  follicitation  tê- 
te à  tête  :  mais  pour  l'audience  ,  c'eil:  toute 
autre  chofc.  Si  ne  les  condamnerai-je  pas 
par  forclufion  ;  car  elles  fe  plaindroient  de 
mon  procédé  :  le  beau  fexe  n  aime  pas  les 
defluits.  Attendez. .  .  .  Oui.  . . .  Qin  en  dou- 
te ?  //  /^  déshabille.  Je  ferai  moi-même  leur 
avocat. 

LE    COMTE. 

Et  le  juge.? 
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ARLEQUIN    montrant  fort  armure  qutl 
a  mife  fur  le  fauteuil. 
Le  voilà. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Plaifant  juge  ,  ma  foi  l 

ARLEQUIN. 
Suppofez  qu'il  dort.  Eli- il  le  premier 
nvagillrat  qui  dort  à  l'audience  f 

P  LAIDOYE'  D'ARLE^JIN, 

four  la  défenfe  des  Femmes. 

ARLEQUIN. 

Moi  qui  jadis  aux  dépens  de  nos  belles 
Ai  maintefois  diverti  tout  Paris  j 
Aujourd'hui  contre  les  maiis  , 
Je  vais  piendre  parti  pour  elles  , 
C  Altrï  ,  temfï ,  altrï  cure  ,  ) 
Loin  d'afpirer  au  foibie  honneur 
De  faire  renguainer  par  mes  docfles  critiques 
D'un  fàryrique  auteur 
Les  expreffions  caudiques  , 
je  regarde  en  pitié  le  pauvre  genre  humain. 
Si  la  forte  crainte  des  cornes 
Met  à  l'hymen  de  trop  étroites  bornes  , 
Ma  foi  ,c'cft  fait  de  lui,  je  le-  vois  fur  fa  fin. 

Et  quel  eft  ce  déchaincmcnt ,  jufte  ciel  \ 
Où  en  fommcs-nous  ?  On  traine  pêle-mê- 
le le  couvent  &:  Topera  chez  la  Cornu  : 
tes  femmes  fouffrent  patiemment  cet  ou- 
trage :  &  un  eicadron  coeffé  ne  va  pas  fon- 
dre fur  la  tête  qui  a  enfante  de  fi  monl- 
trueufes  calomnies.  Vers  Ifalelle. 
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Sexe  charmant,  au  ficde  d'Amadis , 
Un  jongleur  peu  courtois  ofa  t-il  d'une  injure 
Contre  vous  noircir  Tes  écrits 
Sans  eiluyer  plu"?  finiftre  avanture. 

Aujourd'hui  comment  en  ufc-t-on  ?  Les 
hommes  dans  un  dcgout  terrible  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  femme  ,  ne  peuvent  enten- 
dre parler  d'hymen  ,  fans  des  foulevemcns 
de  cœur  épouvantables.  Ils  font  d'un  froid 
inoui  lur  cet  article;  &  pour  les  réchauffer  , 
on  s'avife  de  leur  ordonner  quelques  dofes 
d'une  apologie  à  la  glace  !  Quel  remède  î 
Contraria,  contrants  curantur. 

C'eft  donc  par  pure  neceflîté  ,  trës-illuf- 
tre  magiftrat  cavalier  ,  que  je  prens  aujour- 
d'hui la  defenfe  de  mes  anciennes  enne- 
mies. J'ai  peur  que  les  hommes  continuans 
,à  fe  dégoûter  des  femmes ,  l'ufage  de  l'hy- 
men ne  s'aboHflé,  Le  monde  finiroit  ;  Fhô- 
tel  de  Bourgogne  deviendroit  defert ,  Ô^  il 
ne  l'etl  déjaque  trop. 

Ainfi ,  j'entreprcns  de  rétorquer  contre 
les  hommes  tout  ce  qu'ils  ont  le  front  de 
reprocher  à  mes  parties  :  &:  de  leur  faire 
voir  qu'ils  font  eux-mêmes  la  caufe  de  tous 
les  débuts  dont  ils  les  accufent. 

Comment ,  meilleurs  les  hommes ,  ofez- 
vous  blâmer  dans  les  femmes  ce  qui  n'y 
c(l  precifcment  que  pour  vous  ?  Oubliez- 
vous  que  le  dclléin  de  vous  plaire  ell  le 
rcflbrt  qui  fait  jouer  toutes  leurs  machines  ? 
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A  quoi  bon  ,  s'il  vous  plaît ,  cette  vieille 
coquette  prend-elle  tant  de  foin  d'un  fque- 
Ict  ufé  ?  Pourquoi  fait -elle  renchérir  le 
blanc  &  le  vermillon  ?  Pourquoi  la  voit- 
on  manger  par  compas  &  par  mefure  ,  de 
peur  de  déranger  les  dents  potiches  ?  N'eft-^ 
ce  pas  parce  qu'elle  couche  en  joue  quel- 
qu'un de  ces  jeunes  godelureaux  qui  jouent 
avec  elle,  &  qui  lui  gagnent  fon  ajgent? 

Voyez  cette  jeune  beauté  qui  pafîe  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à  s'habiller  &  à 
fe  déshabiller  :  qui  n'ell:  jamais  contenta  de 
la  coefFure ,  qui  ajoute  ou  retranche  tou- 
jours quelque  chofe  à  fon  ajuftement.  En- 
trez dans  fon  cœur  ,  &  vous  verrez  qui  a 
plus  de  part  de  [on  fexe  ou  du  vôtre, à  tous 
fes  tortillemens  &:  fes  minauderies.  Une 
femme  fc  pare-t-ellepour  les  autres  fem- 
mes ?  Qui  l'a  jamais  penfé  ?  C*e{l  vous  , 
meffieurs  les  dégoûtés  ,  qui  répondez  de 
l'extravagance  des  modes, de  la  magnifi- 
cence des  habits  ,  &:  de  la  ruine  des  famil- 
les. C'eft  pour  vous  remettre  en  appétit , 
qu'on  a  inventé  le  ragoût  des  gourgandi- 
nes >des  agaçantes  ,  &:  des  barrières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftcmens  dçs  fem- 
mes ibnt  uniquement  pour  les  hommes  : 
mettez-les  en  lieu  où  elles  ne  voyent  que 
des  perfonnes  de  leur  fexe  ,  &  vous  les 
trouverez  d'un  ne^lis^é  affreux  :  Une  cor- 
nette  au  niveau  de  leur  front  y  un  corict  mo- 
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deftc  &:  bien  laflcjcie  bons  gros  foulicrs 
<ic  maroquin  ,  &  un  grand  tablier  de  mé- 
nagère. Voilà  comme  étoit  à  fa  campagne 
cette  belle  ,  dont  les  juppes  fe  fbuticnncnt 
d'or ,  qu'une  coeffure  à  triple  étage  rend 
d'une  taille  gigantefque  ,  qui  ne  peut  met- 
tre le  pied  dans  fes  mules ,  tant  elles  font 
petites.  Et  pourquoi  cela  \  parce  qu'elles 
n'avoit  nul  intérêt  de  plaire  aux  chapons  de 
fa  balîe-cour ,  &:  qu  elle  voudroit  bien  don- 
ner dans  l'œil  à  quelque  poulet  d'inde  des 
thuilleries.  Si  les  hommes  ne  voyoient  rien, 
les  femmes  ne  feroient  nulle  dcpenle  cq 
habits.  Ainfi ,  s'ils  veulent  épargner  ce  qui 
leur  en  coûte  ,  ils  n'ont  qu'à  fe  crever  les 
yeux. 

COLOMB!  NE. 

Bel  expédient .  6^  de  facile  exécution! 
ARLEQUIN. 

On  fe  plaint  que  les  femmes  s'amufent  à 
mille  bagatelles  :  qu'elles  fe  font  une  occu- 
pation d'entretenir  leurs  chiens ,  de  faire 
repeter  des  fottifes  à  leurs  perroquets  ,  d'ap- 
prendre des  malices  à  leurs  fingcs.  Helas  \ 
qu'on  les  interroge  toutes ,  combien  repon* 
dront  :  qu'animal  pour  animal  ,  un  mari 
cil  fouvent  moins  amufant  qu'un  doguin  : 
qu'avec  le  mauvais  d'un  linge  ,  il  n'en  a  pas 
toujours  le  bon  :  &  qu'il  y  a  plus  de  cent 
maris  à  Paris ,  qui  ne  fouticnncnt  pas  mieux 
une  converfation  que  des  perroquets.  En- 
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trons  dans  rinterieur  des  maifons  ,  voyons 
les  replis  du  ménage.Un  mari  boum  qui  ne 
parle  que  par  monofyllabcs  j  qui  poflede 
le  fecret  de  dire  de  grofîes  paroles  en  fix 
lettres  :  n'elVil  pas  la  feule  caufe  de  ce  que 
fa  femme  va  chercher  converfation  ailleurs? 
Celui-ci  eil  toujours  aux  trouffes  de  fa  moi- 
tié :  il  ne  l'abandonne  pas  d'un  pas  :  il  eft  de 
toutes  fes  parties.  Celui-là  ne  voit  prefque 
jamais  la  tienne  ;  il  loge ,  il  mange  ,  il  cou- 
che dans  un  appartement  feparé  :  à  peine 
la  rencontre-t-il  une  fois  le  mois  chez  Dau- 
tel  ou  chez  Procope  :  deux  extrémités  éga- 
lement vicieufes  ôc  également  à  craindre 
pour  le  front  d'un  mari ,  6c  dont  il  eil  la 
feule  caufe. 

COLOMBINE. 
Malheur  au  mari  qui  me  verra  trop  ,  aufïî- 
bien  qu'à  celui  qui  me  verra  trop  peu. 

ARLEQUIN. 
On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  ma- 
gnificence de  leurs  ameublemens ,  de  la 
dépenfe  qu'elles  font  en  bijoux ,  en  por- 
celaines ,  en  pagodes.  Hélas  ,  qui  ne  fait 
que  la  plupart  de  ces  appartemens  fuperbes 
font  autant  de  belles  prifons ,  où  Ton  réduit 
de  jeunes  femmes  ,  d'ailleurs  trés-raifonna- 
bles ,  à  fe  jouer  avec  des  poupées ,  à  faire 
remuer  leurs  pagodes.  Elles  remuent  au 
moins  ces  pagodes  ,  &z  font  un  ligne  de 
confcntement  :  au  Uçu  que  la  plupart  des 
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cponx  ,  toujours  inflexibles  ,  toujours  ré- 
barbatifs 5  le  font  une  loi  de  ne  confcntir 
jamais.       C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

11  elt  vrai  qu'il  eft  des  maris  bien  rabo- 
teux. ARLEQUIN. 

Que  dirai-je  des  autres  griefs  ?  On  fc 
plaint  que  les  femmes  font  exactes  à  payer 
les  penlions  à  leurs  amans ,  qu'elles  n'épar* 
gnent  rien  pour  faire  leurs  équipages.  Ah  , 
fcxe  maudit ,  parlant  au  parterre  ,  que  n'a- 
vez-vous  de  l'argent  î  Pourquoi  êtes  -  vous 
obligés  d'avoir  recours  à  elles  ?  En  un  mot , 
que  les  hommes  deviennent  raifonnablcs,& 
les  femmes  le  feront.  Qu'ils  fe  mettent  à  plus 
bas  prix  ,  &:  les  femmes  feront  moins  de 
dcpenfe  :  qu'ils  aillent  à  elles ,  &:  elles  ne 
les  chercheront  point: car  tant  qu'ils  fui- 
ront ,  il  faudra  bien  qu'elles  courent  après  , 
&:  qu  elles  fuivent  l'inftind  que  la  nature 
leur  a  donné. 

COLOMBINE. 
Voilà  de  foibles  raifons.  Prononcez,  mon- 
fieur  le  juge. 

ARLEQUIN  fe  met  dans  un  fauteuil ,  & 
rend  cette  fentencc. 

Nous  avons  maintenu  &  gardé  les  fem- 
mes dans  tous  leurs  droits  ôc  dans  la  po^ 
fellîon  des  privilèges ,  franchifes  &:  immu- 
nités de  leur  fexe  :  leur  permettons  d'em- 
ployer pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu'elles 
aviferont  bon  être,  à  la  refcrvc  des  minau- 
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derics  qui  pourrcicnt  déranger  quelque 
choie  dans  Toeconomie  du  vifage.  Confen- 
tons  que  pour  engager  les  hommes ,  elles 
n'épargnent  rien  ni  dans  leurs  parures  ,  ni 
dans  leurs  ameublemens ,  &  qu  elles  puii- 
fent  même  faire  quelques  avances,  (i  mieux 
n'aiment  lefdirs  hommes  ,  reprendre  l.s  us 
ôc  coutumes  de  la  vieille  courj^  faire  leuls 
toutes  les  démarches. 

Permettons  aux  riches  bourgeoifes  d'être 
■aufTi  magnifiques  que  les  femmes  de  quali- 
té ,  à  la  charge  néanmoins  qu  elles  en  fe- 
ront toujours  fort  diflinguées  par  leurs  airs 
&  leurs  manières.  Voulons  que  les  fem- 
mes foicnt  réputées  dames  ôz  maitreflés 
du  fcxe  mafcuhn  ,  &  que  les  hommes  qui 
ontTefprit  bien  fait  fe  f aflcnt  un  honneur 
de  les  aimer  &  de  les  iervir.  Dékndons 
aux  vieiliesd'afpirer  au:;^  fleurettes  des  jeu- 
nes officiers ,  à  moins  qu'elles  ne  foicnt  ci>l 
état  de  leur  faire  le  fond  de  deux  campa- 
gnes au  moins.  Faifons  pareilles  défenfes 
aux  jeunes  &:  jolies  femmes  de  payer  Icur^: 
amans ,  quelque  bien  faits  qu'ils  foienti  &z 
ce  nonobll:ant  l'ufige  contraire  ,  que  nous 
déclarons  abufif.  Condamnons  en  outre 
les  hommes  à  tous  les  dépens. 
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COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Alife  au  Théâtre  par  monfieur  de  B  ^  *  ^ 
&  reprefentéc  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Boiugogne  ,  le  huitième  de 
Juillet  i^i?4.. 
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j4   C  T  E   V  R  s. 

ORONTE  ,  pcrc  de  Lucile.  Cinthio. 

LUCILE  ,  fille  d'Oronte.  Ifahelle. 

OCTAVE  y  amant  de  Lucile. 

ARLEQUIN  ,  SCARAMOUCHE  ,  valets 
d'Odave. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE  ,  fuivantes  de 
Lucile.  Mdïïmtte ,  Coiombine. 

CRASSOTIUS  ,  pédant.  Arlequin. 

PIERROT ,  concierge  de  la  Fontaine  de 
Sapiencc. 

JJNE  BERGERE  qui  chante. 

Flufieurs  bergers. 


La  Scène  eft  dans  Ci  fie  du  Repos, 
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SCENE     I. 

LISETTE,  ANGELI^^E, 
LISETTE. 


O  K  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
plus  grand  malheur  pour  une  I:cm- 
j  me  ,  que  celui  de  n'ctre  plus  aimée 
d'un  mari  qu'on  aime  encore.  Le  volage  l 
ANGELIQUE. 
Non  ,  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur 
pour  une  femme  ,  que  celui  d'ccre  trop  ai- 
mée d'un  mari  trop  brutal  pour  être  aime. 
Le  bourru  l 

Sij 
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LISETTE. 

Ah ,  Angélique  ,  que  tu  es  hcureufe  î  Si 
Scaramouchc  cib  jaloux  ,  il  t'aime. 
Si  Titus  efi  j aïeux  ,  Tktis  eft  amoureux. 
ANGELIQUE. 

Oui  5  Lifètte  -,  mais  Arlequin  ton  mari  eft 
un  mari  à  la  mode.  Il  en  conte  où  il  peut  , 
&■  te  laifTe  en  repos.  Permis  à  toi  d  uler  de 
reprefaillcs. 

LISETTE. 

Bon  ,  ce  feroit  faire  comme  toutes  les  au- 
tres femmes.  Je  veux  quelque  chofe  de  fin- 
gulier.  Ec  après  tout ,  où  font  les  hommes 
qui  méritent  d'être  aimés  f  Je  ne  vois  plus 
que  des  figures  d'hommes.  Les  jeunes  font 
fous ,  les  vieux  dégoùtans ,  les  gens  d'épée 
effrontés ,  les  gens  de  robbe  ennuyeux  ,  les 
abbés  téméraires,  les  officiers  pecillans  :  tous 
les  hommes  font  faux  ,  volages  indifcrets, 
papillons  d'habitudes  ,  débauchés  de  pro- 
reffion  ,  facs  à  vin  ,  preneurs  de  tabac  ,  di- 
leurs  de  rien  ,  fales ,  malpropres ,  fagouins* 
^ù  eft  le  plaifir  d'aimer  ? 

ANGELIQUE. 

Qiie  tu  es  fotte  pour  une  femme  d'efprit  ! 
Il  faut  en  prendre  le  bon  ,  &  en  laifTer  le 
mauvais.  Ne  fais-tu  pas .  . . 
LISETTE. 

Je  fai  tout  comme  toi  que  les  femmes  ha- 
biles fc  font  des  élevés  de  leur  façon.  Elles 
mettent  leurs  amans  dans  le  chemin  qu'il 
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faut  qu'ils  fuivent.  Elles  ont  l'art  de  donner 
a  un  homme  de  robbe  quelque  choie  de 
guerrier,  quand  ce  ne  ièroit  que  la  cravatte  ; 
elles  donnent  à  un  abbé  les  airs  d'un  petit 
maitre  ,  jufqu'au  débraillcment.  Elles  vous 
décraflcnt  un  financier,  dz  lavent  dcgraifler 
fon  eiprit  &  fa  bourfe.  Pour  les  officiers , 
elles  les  laiiienttels  qu'ils  font. 
A  N  G  E  L  I  (i.U  E. 

Tout  pallc  auprès  des  femmes ,  pour  peu 
qu'il  y  ait  du  guerrier  ou  du  militaire. 
LISETTE. 

Pour  moi ,  j'avoue  ma  poltronneiic.  Je 
crains  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  guerre. 
Les  officiers  dans  leurs  conquêtes  font  âpres 
au  butin.  Ils  font  main  baffe  d'un  côte  ,  &r 
rafle  de  l'autre.  Leur  air  ell  libre  ,  mais  leur 
cœur  n'eil:  pas  libéral.  Ils  font  de  leurs  foins 
nn  trafic  qui  coûte  cher  aux  belles  duppes 
qui  les  achètent.  En  fait  d'amour  ,  je  ne  fuis 
pas  à  la  mode  :  je  ne  faurois  ni  en  vendre, 
ui  en  acheter.  But  à  but  ou  patience  ,  voilà 
ma  deviie. 

ANGELIQUE. 

Faite  comme  tu  es ,  ton  fort  eft  entre  tes 
mains.  Tu  n'as  pas  un  jaloux  à  tes  troufles, 
qui  vienne  te  chicanncr  tes  paroles  &z  tes 
rcirards.  Pour  mon  brutal ,  il  mériteroit  la. 
pratique  de  toutes  les  reflexions  qu'il  me  faïc 
faire.  LISETTE. 

Ma  foi ,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Soiï- 
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vent  l'amant  qu'on  récompenfene  vaut  pas 
mieux  que  l'cpoux  qu'on  punit.  Homme 
pour  homme  ,  c'ell  quitter  un  volage  pour 
un  ingrat,  ^\:  un  brutal  pour  un  bourru  :  c'eft 
tomber  de  fièvre  en  chaud  mal.  Malheur 
aux  folles  qui  raifonnent  autrement  :  elles 
font  toujours  la  duppe  de  leur  vengeance. 
La  règle  en  eit  fare  ;  Tout  homme  qu'on 
aime  aujourd'hui,  cft  un  homme  qu'on  haira 
un  jour. 

ANGELIQUE. 

11  y  a  du  vrai ,  &:  du  fin  vrai  dans  tout 
cela.  Mais  eft-il  jufte  que  Lifette  foit  négli- 
gée d'Arlequin,  &  qu'Angélique  foitgouf- 
pillée  de  Scaramcuche  ? 

LISETTE. 

Non.  Cherchons  un  remède  à  nos  mal- 
heurs. 

ANGELIQUE. 

Comment  faire  ? 

LISETTE. 

Le  voici  tout  trouvé.  Mcnfieur  Orontc 
notre  maitrc  ne  peut  fe  réfoudre  à  marier  fa 
fille  ,  par  lamauvaife  opinion  qu'il  a  de  tous 
les  hommes.  Il  les  croit  tons  de  francs  vau- 
riens j  &  il  les  connoiu  airurément. 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Il  efl  homme  judicieux,  &ilne  fe  trom- 
pe guéres. 

LISETTE. 

Ecoutes  donc  ceci.     Q^iand    monfieur 
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Orontc  nous  a  permis  de  nous  marier  ,  il  a 
cru  nous  rendre  hcureufes ,  car  il  ell  bon 
homme.  11  voit  que  tout  le  contraire  cil  ar- 
rivé 5  il  craint  pour  fa  fille  unique  le  malheur 
de  fcs  fervantes. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Lucile  ,  douce  comme  elle  eft ,  mourroit 
afTurément  de  chagrin  ,  (i  elle  avoit  un  mari 
qui  n'en  ufît  pas  bien  :  un  de  ces  maris  in- 
juftes  &c  débauchés. 

LISETTE. 

Y  en  a-t-il  d'autres  ?  Mais  la  voici  qui  ar- 
rive :  laiiTes-moi  avec  elle  ;  je  te  ferai  part 
une  autrefois  de  mon  deffein.  Hé ,  la  pau-- 
vre  dolente  !  elle  enrage  de  n'avoir  pas  ua 
mari ,  &:  elle  ne  l'aura  pas  eu  fix  jours,  qu'el- 
le enragera  le  (eptiémc. 


SCENE    IL 

LISETTE,  LVCILE. 

LISETTE. 


H 


E'  bien ,  quoi  ?  Mais  vous  foupirez  ! 

LUCILE. 

Hclas  î 

LISETTE. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

Sir 
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LUC  ILE. 

Ma  pauvre  Lifette ,  mon  perc  ell  inflexi- 
ble :  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  enten- 
dre raifon. 

LISETTE. 

Votre  père  eil:  plus  raifonnablc  que  vous. 
11  hait  les  hommes ,  parce  qu'il  les  connoit, 
te  vous  ne  les  aimez  que  faute  de  les  connoi- 
tre.  Je  fuis  mariée  pour  mes  péchés, oJ  je  fai 
ce  qu'en  vaut  l'aune. 

LU  CI  LE. 

Voilà  ce  que  difent  toutes  les  femmes  qui 
ont  des  maris  :  mais  c'eft  ce  que  ne  croyent 
pas  les  filles  &  les  veuves  qui  n'en  ont  point. 
Les  femmes  ne  commencent  à  fe  plaindre 
Ats  hommes ,  que  îorfqu'elles  ne  peuvent 
pkîs  en  quitter  lun  pour  prendre  l'autre. 
LISETTE. 

C'eft  qu'on  ne  les  connoit  bien  que  dans 
ce  temps-là.  Jufques-là  ils  ne  fe  montrent  à 
nous  que  par  leur^  beaux  endroits  :  ils  diiîî- 
mulent  tout  le  refte.  Leur  çomplaifance  cft 
un  piège  qu'ils  tendent  à  notre  Hbertc  ;  ^ 
ils  ne  fe  font  nos  cfclaves  que  pour  devenir 
nos  tyrans.  Pîuit  jours  de  mariage  vous  en 
•-ipprendront  bien  là-defllis. 
L  U  Cl  L  E. 

Mais  quoi ,  Lifette  ,  cft-cc  qu'après  avoir 
vu  un  lumime  deux  ans  entiers ,  on  ne  peut 
pas  s'afiurer  de  fon  cœur  &  de  fes  incHna- 
tionsîLeur  cœur  a-t-il  toujours  une  envclope? 
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LISE  T  T  E. 

Trois  pour  une.  Hé  ,  mort  de  ma  vie , 
vous  n'y  penfez  pas.  Votre  voifine  n  avoit- 
clle  pas  filé  le  parfait  amour  cinq  années 
durant  avec  celui  dont  elle  a  ete  la  duppe  ? 
Avant  le  mariage  c'ctoit  un  homme  aima- 
ble, bien  gentilhomme  ,  qui  avoitune  grof- 
fc  terre  &  une  belle  charge.  Le  lendemain 
des  noces  ,  il  fe  trouva  un  gueux  ,  roturier  , 
fans  terre  Ôc  fans  charge  ,  tout  noyé  de  det- 
tes. Rien  n'cil  au  defîlisdes  foins  &  de  la 
difïimulation  d'un  gafcon  qui  veut,  faire 
fortune  :  &:  en  amour  &  en  mariage,  tout 
parificn  c(\.  gafcon. 

LU  CI  LE. 

Oui ,  mais ...  ^  .  i 

LISETTE. 

Aminte  e(l  de  vos  amies  ;  demandcz-Iui 
un  peu  des  nouvelles  du  mariage.  Tant'que 
fbn  mari  a  étéfon  amant,  11  etoit  propre, 
poli,  doux  &:  complaifant.  Uuc-iculé.  nuit 
l'a  transformé  en  un  loup;garou.  C'cit  un 
bizarc  ,  un  mal-propre  ,  un  entêté  ,  qui  fait 
payer  à  fa  fc.nme  avec  uiurc'touLcs  les  com- 
plaifances  qu'il  a  pour  elle,  Voilà.unc  belle 
matière  de  rcHcxions  :  n\dis  par  malliénrces 
réflexions  ne  mènent  guéres  à  la  pratique. 
LUC  ILE. 

Ah  !  Odavc  n'eft  pas  fait  comme  ces 
gcns-là.  LISETTE.  n  :  -> 

Madame  ,    toutes    comparaifbns  .font 
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odiciifes  j  mais  je  vous  dis  en  général ,  que 
àz^  hommes  le  meilleur  n*en  vaut  rien. 
L  U  C  1  L  E. 
Ma  chère  Lilette ,  tâches  ,  je  t*en  prie,  à 
me  rendre  quelque  fcrvice  là-deflus  auprès 
de  mon  pcre  ;  m  as  du  crédit  fur  fon  efpric. 
r-  LISETTE. 

Qui ,  moi  ? 

LU  CIL  E. 
Prens  pitié  de  deux  amans. 
LISETTE. 
Que  je  vous  mette  la  corde  au  cou  i  Oh, 
je  n'en  ferai  rien. 

L  UC  I  LE. 
Je  t'en  conjure. 

LISETTE. 
Mais ...      '^  i 
b-  V  LUC  ILE. 

*'^  Jî:  t'en  fupplie. 

LISETTE. 
:.L':Ahi^.  que  Vous  êtes  importune! 
r^y  iloO  -u>  ;».  L  U  C  l  L  E. 
"*''Ma  pauvre.  Lifette  1 

LISETTE. 
Je  vous  déclare  que  je  ne  m'en  mêlerai 
pas.  Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  de  laif 
fer  agir  Arlequin.  Il  eft  dans  les  intérêts  de 
votre  amant ,  6^  j'ai  oui  jaboter  quelque 
chofe.d'un  certain  favant  qui  doit  venir  voir 
aujourd  hui  monficur  votre  père.  U  y  a  de 
rOclave  là-de£ibus  :  ce  déguifcmcnt  dit 
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quelque  chofe.  Mais  le  voila  lui-même  qui 
entre. 


SCENE     III. 
ORONTE,  LUC /LE  ,  LISETTE. 

O  R  O  N  T  E. 

Eli  une  choie  étrange ,  que  parmi  tant 


c 


d'hommes  ,  je  n'en  trouve  pas  un  Icul 
raifonnable.  J'aime  ma  fille,  je  voudrois.... 
mais  la  voila.  La  pauvre  enfant  !  elle  ell: 
aflcz  jolie  pour  mériter  un  mari.  Elle  eil 
déjà  grande  :  certain  ennui  commence  à  s'en 
emparer  ,  c  eil:  le  grand  chemin  des  pâles 
couleurs.  Je  fens  que  je  fuis  père.  A  Luc'tle, 
Hé  bien  ,  ma  fille  ? 

LU  CI  LE. 
Hé  bien  ,  mon'  père  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Si  vous  n'êtes  pas  bien-tôt  mariée ,  ce 
n'eil  pas  ma  faute. 

LU  CI  L  E. 
Ell-ce  la  mienne  ,  mon  perc  ? 

ORONTE. 
Non  ,  c'efl:  la  faute  des  hommes.  Je  vous 
aime  trop  pour  vous  rendre  malhcureufe. 
L  U  C  ï  L  E. 
Mais,  mon  père,  cll-cc  que  tous  les  hom- 
mes fe  rcllemblcnt  \ 
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ORONTE. 
Ils  ne  fe  refîemblcnt  que  trop  :  les  vices 
de  l'un  fontaiïez  les  vices  de  l'autre.  Je  vou- 
lois  d*abord  vous  marier  à  un  homme  de 
robbe. 

L  ÎS  ETTE. 
Ch  ,  qu'elle  eut  été  bien  lotie  !  Vous  ne 
connoiffez  pas  les  gens  de  robbe.  11  y  en  a 
de  deux  fortes ,  au  moins ,  afin  que  vous  ne 
vous  y  trompiez  pas. 

ORONTE. 
Comment ,  deux  fortes  ? 

LISETTE- 
Oui  deux  fortes.  Les  uns  trop  occupes  de 
leurs  fàcs  ,  ne  longent  jamais  à  leurs  fem- 
mes, ils  contractent  une  certaine  feverité  , 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  au  milieu  des 
plus  tendres  carciics  de  leurs  époufes.  Ils  ne 
dépouillent  jamais  le  fourcil  magiflral ,  &: 
ne  parlent  à  leurs  femmes  que  du  tribunal 
à  la  fellette. 

ORONTE. 
Fort  bien. 

LISETTE. 
Les  autres ,  oc  ceux-  là  font  en  bien  plus 
grand  nombre  ,  fefont  un  honneur  de  mé- 
prifer  ce  qui  les  diftingue  le  plus  avantageu- 
femcnt.  Ils  attcc^cnt  ce  qu'ils  devroient  fuir. 
Singes  perpétuels  des  officiers  ,  ils  les  imi- 
tent jufques  dans  le  tabac ,  l'eau  de  vie  ,  &: 
les  fccinkerques.  Mauvais  copiiles  des  gens 
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d'cpcc  ,  ils  n'en  prennent  que  les  faux  airs. 
Vains ,  indifcrets ,  préfomptueux.  S'ils  n  e- 
toient  par-ci  par-là  les  duppes  de  quelques 
grifettes ,  on  les  prendroic  pour  des  petits 
maitrcs.  OR  ON  TE. 

Cela  cil  vrai.  Trouverois-tu  plus  a  pro- 
pos que  je  la  donnafle  à  ce  capitaine  de  ca- 
valerie qui  lui  fâifoit  les  doux  yeux  cet  hy- 
ver  ? 

LISETTE. 

Qi^ii  :  ce  grand  flandrin  à  tctc  évaporée  , 
dont  tout  le  mérite  eft  dans  la  taille  &c 
rajuflement  ?  Qui  poufle  le  ridicule  des 
modes  plus  loin  qu'un  maitre  à  dan  fer  : 
qui  ne  parle  jamais  que  de  fes  prouefles 
jimoureufes  :  qui  ne  compte  fes  campagnes 
que  par  le  nombre  de  duppes  qu'il  a  attra- 
pées :  ce  fat  qui  ell:  l'adonis  de  fa  garnifon, 
&:  la  terreur  des  maris  à  dix  lieues  à  la  ron- 
de :  cet  indifcrct  qui  va  publiant  fes  bonnes 
fortunes ,  vrayes  ou  imaginaires  j  qui  en  dé- 
bite mille  circonlVanccs  ridicules  i  qui  affec- 
te de  meprifcr  les  femmes ,  &  qui  en  con- 
te allîduement  à  la  fcrvante  du  cabaret  où 
il  va  s'enyvrer  tous  les  jours  ^  Et  ce  qu'il 
y  a  de  bon  ,  c'cft  qu'elle  lui  eft  cruelle. 
O  R  O  N  T  E. 

Tu  as  raifon. 

L  u  CI  L  e: 

Elle  a  raifon  ?  Hé  ,  fur  ce  pied-là ,  je  ne 
ferai  jamais  mariée. 
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O  R  O  N  T  E. 

Voulez- vous  que  je  vous  rende  malheu- 
r€ufe  ?  je  ne  trouve  pas  un  feul  homme 
raifonnablc. 

L  U  C  ILE. 

Mon  père  !  Et  il  j'en  trouvois ,  moi . . . 
ORONTE. 

Si  vous  en  trouvez  un  qui  n'ait  pas  les 
défauts  des  hommes  d'aujourd'hui  /  je  vous 
donne  à  lui  avec  cinquante  mille  écus.  Ne 
fortez  pas  :  j'attends  ici  un  homme  d'un 
grand  mérite,  avec  qui  je  dois  nVentretc- 
nir  fur  ce  qu'on  dit  des  femmes  :  car  c  eft 
par  elles  qu'on  connoit  bien  les  hommes. 
Je  veux  que  vous  foyez  de  la  converlation, 
cela  vous  defabufera  peut-être  un  peu.  Mais 
le  voila  fans  doute. 


SCENE     IV. 

ORONTE  ,  LVCILE.LIS  ETT E, 

ARLE^^ÎN  habille  de  noir ,  fous  le  nom  d& 
Crajfotius, 

LISETTE  basa  Lucile. 

IVl  Adame  ,  c'efi:  Arlequin. 

ARLEQUIN  parlant  a  la  cantonade. 
Oh,  que  vous  ne  m'y  tenez  plus  î  Je  veux 

bien  qu'on  me  fouette  ,  fi  Ton  m'y  ratrape. 
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O  R  O  N  T  E. 
Où  donc  ? 

ARLEQUIN. 

A  la  comédie  italienne.  Ah ,  la  dcteita- 
ble  chofe  î 

OR  ONT  E. 

Ah  ,  n^onfieur  Crafïbtius ,  que  je  fuis  aifc 
que  vous  ayez  vu  Arlequin  ,  dcfenfeur  du 
beau  fcxe  !  Vous  me  feriez  plaifir  de  me 
dire  ce  que  vous  penfez  de  cette  picce  ,  de 
la  fatyre ,  &  des  critiques.  Je  ferois  ravi 
de  favoir  votre  f^ntiment. 

ARLEQUIN. 

Mon  fentiment  eft  bien  aifc  à  deviner. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  dit  le  public  ,  &  en 
prendre  prccifcment  le  contrcpied.  Je  me 
fait  une  règle  d'approuver  ce  qu  il  defip- 
prouve  ,  comme  je  defapprouve  à  coup  sûr 
ce  qui  eft  du  goût  de  tout  le  monde. 
LUCILE. 

Voila  un  goût  tout  à  fait  exquis 
ARLEQUIN. 

Ecoutez ,  jepalfc  à  Arlequin  de  n'avoir 
pas  mieux  rcuilî  dans  la  défenfc  des  femmes. 
La  caufe  qu'il  entreprenoit  étoit  fi  dcfcfpc- 
rée ,  qu'il  ne  pouvoit  guéres  en  attendre  un 
autre  luccés. 

LISETTE. 

Monfieur  Craflbtius  nous  fait  bien  de 
l'honneur. 
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LU  CI  LE. 

C'çfl:- à-dire  ^  monlieur  ,  que  vous  mépri- 
(èz  les  femmes  ,  vous  les  hayirez  f 
LISETTE. 
Hé  ,  je  croi  que  cela  eft  affcz  réciproque  ; 
je  fuis  bien  trompée  il  les  femmes  regardent 
moniieur  CraiTotius  de  fort  bon  œil. 
ARLEQUIN, 
îl  eft  vrai  qu'elles  fe  moquent  de  moi  ; 
mais  ce  n'eft  que  par  récrimination,  &:  pour 
fe  venger  du  peu  de  cas  que  j'ai  toujours  fait 
d'elles  :  car  afin  que  vous  l'entendiez  ,  j'é-' 
tois  brouillé  avec  le  fexe  avant  que  la  fatyre 
eût  paru. 

LISETTE. 
Je  le  croi. 

LUC  ILE. 
Mais ,  monfieur  Craflbtius  ,  ne  trouvez- 
vous  rien  de  bon  dans  Arlequin  défenfeur 
du  beau  fcxc  ?  Pas  même  un  pauvre  petit  en- 
droit fupportable  \ 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Pardonnez-moi,  madame.  Je  trouve  que. . 

L  U  C  I  L  E. 
Qiioi  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Qiie  prefque  tous  les  vers  que  Colombine 
dit  3  font  fort  bons. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  malin  ,  monfieur  Craiîbtius  ! 
mais  une  chofc  contre  quoi  tout  le  monde 

fe 


de  Sapience,  iS*? 

fè  récric  ,  c'cft  le  portrait  que  Colombine 
fait  de  nous ,  où  elle  nous  donne  la  langue 
d'un  ferpent  &  les  yeux  d'un  bafilic. 
LISETTE. 
Pour  moi ,  je  lui  pardonne  même  les  in- 
clinations nodurnes  du  hibou  ,  en  faveur  de 
la  peau  blanche  dont  elle  nous  enveloppe. 
L  U  C  I  L  E. 
A  propos  de  ce  portrait,  il  y  a  un  &  utera 
bien  malin.   Arlequin  le  relevé  aflez  mali- 
cieuiement,  &  Cidalife  le  trouve  d'une  fu- 
rieuic  étendue. 

ARLEQUIN. 
La  prude  Cidalife  a  raifon  :  cet  &  cetera 
ne  vaut  rien.  Mais  entre  nous,  croyez-vous 
qu'un  homme  d'efprit  prît  un  femme  ,  fi  elle 
n'avoir  que  des  bras  éc  des  jambes  i 
ORONTE. 
Monfieur  Craflbtius ,  que  dites-vous  d» 
matou  ? 

ARLEQUIN. 
Je  trouve  cet  endroit  afléz  drôle. 

ORONTE. 
Sérieufement  f 

ARLEQUIN. 
Sérieufement ,  &  il  y  a  de  l'efprit. 

LUC  ILE. 
Je  fuis  fùre ,  moi ,  que  vous  le  trouvez 
mauvais.  Vous  vous  mocquez. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Point  du  tout  :  le  matou  vient  fort  bica 
Tome  r.  T 
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fur  la  gontiere.  Mais  ce  que  je  ne  puis  fup- 
porter  ,  c'eil:  cet  ennuyeux  plaidoyé  d'Ar- 
lequin. 

LU  CI  LE. 
Ennuyeux  vous-même.  Il  eil  très  joli. 

ARLEQUIN. 
Le  matou  eft  bon ,  ck  le  plaidoyé  efl 
déteiVable. 

L  U  C  I  L  E. 
Monfieur  Crafibtius ,  j'attendois  davan- 
tage de  votre  complaifance. 
ARLEQUIN. 
J'efperois  mieux  de  votre  goût. 

L  U  C  1  L  E. 
Quoi  5  vous  n'en  démordrez  pas  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vous  palîe  le  plaidoyé  ,  paflez-moi  le 
matou. 

LUCILE. 
Sifflez  le  matou  ,  &:  je  dirai  pis  que  pen* 
dre  du  plaidoyé. 

ARLEQUIN. 
Soit  fait  :  convenons  que  ces  deux  en- 
droits ne  valent  rien.  Car  de  les  approuver 
tous  deux  ,  ce  feroit  donner  caufe  gagnée 
aux  comédiens  :  &  un  auteur  n'etl  pas  fait 
pour  approuver. 

LUCILE. 
Que  dites-vous  de  l'endroit  où  Arlequin 
dit  à  Scaramouchc  qu'il  danfe  comme  cet 
homme  fi  bien  habillé  ,  qui  fit  tant  rire  à 
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Topera  ?  Cela  me  paroit  furienfcmcnt  mal- 
hcnnctc. 

ARLEQUIN. 
Cela  efl  digne  du  fiffiet. 
LUCILE. 
Quoi  :  un  étranger  n'aura  pas  la  liberté 
de  mal  danfer  en  France  ,  flins  être  cxpoié 
aux   mauvaifes   plaiiànterics  de  moniicur 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 
Fi  !  c'eft  violer  le  droit  des  gens.  Mais 
dites-moi  un  peu  fi  on  peut  trop  le  récrier 
contre  les  pauvretés  que  dit  Pierrot  f 
O  R  O  xN  T  E. 
Vraiment,  on  auroit  grand  tort  de  le  faire 
parler  en  homme  d'cfprit ,  puiiqu'il  fait  le 
perfonnagc  d'un  fot. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  ;  mais  c'eft  une  Ibttife  d'intro- 
duire ces  fortes  de  perfonnage  :  &  un  au- 
teur bien  avifé  ne  devroir  faire  paroitre 
que  des  gens  prudes  ,  des  philofophcs ,  des 
fages.  LISETTE. 

Et  moi ,  avec  tout  le  relped  que  je  dois 
à  monfieur  CraiTotius ,  il  me  lembleque  la 
comédie  étant  le  portrait  de  la  vie  humaine, 
on  ne  peut  jamais  introduire  aflez  de  fots  , 
puifque  le  nombre  de  ceux-là  paflé  de  beau- 
coup celui  des  gens  d'efprit. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ce  raifonncmcnt  u'eil  pas  tout  à  fait  en 

Tij 
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forme.  Mais  de  bonne  foi ,  que  dites-vous 
de  la  (cène  de  la  toilette  ?  Que  veulent  dire 
ces  -diftradions  perpétuelles  d'Ifabelle  ,  3c 
ces  riens  qu  elle  répète  vingt  fois ,  ne  font- 
ils  pas  de  véritables  riens  ? 
L  U  C  I  L  E. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  s'il  y  a  quelque 
chofe  à  dire  dans  cette  fcene  ,  c'efl:  qu'elle 
eft  un  peu  trop  naturelle  ,  &c  que  trop  de 
femmes  fe  reconnoiîlent  à  l'ennui ,  aux  dif- 
tradions &  à  l'indolence  d'Ifabelle. 
ARLEQUIN. 

Oui  :  &  vouloir  changer  de  corps  de- 
vant tout  le  monde.  Pour  moi ,  j'attendois 
qu  elle  changeât  audî  de  chemife.  Savez- 
vous  que  j'ai  fait ,  moi ,  une  pièce  fur  la  fa- 
tyrCjêc  toutes  les  autres  fottilcs  qui  courent  ? 
L  U  C  I  L  E. 

Vous  l'appeliez  > 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

L'entêtement  déraifonnable ,  &  le  rai- 

fonnable  defentétement.  Voilà  un  titre  cela! 

Je  puis  dire  qu'il  dame  le  pion  aux  titres 

de  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  jufqu'ici. 

LISETTE. 

Il  eft  un  peu  long. 

A  R  L  E  au  I  N 

Tant  mieux  :  outre  que  cela  fait  un  bel 
effet  dans  l'affiche ,  c  eft  que  les  grandes 
portes  font  à  la  mode  pour  les  petites  mai- 
fonsi  Le  aieillcur ,  c'cft  que  dans  le  titre 
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feul ,  je  comprcns  l'intrigue  ,  le  fujet  &  le 
dcnouement  de  la  pièce.  Elle  doit  le  jouer 
bientôt ,  2c  j'clpcre  que  vous  y  viendrez. 
LU  CIL  E. 
Je  vous  le  promets ,  ôc  mcme  d'y  rire 
comme  il  faut. 

ARLEQUIN. 
Comment  rire  \  Oh  ,  parbleu  ,  madame, 
mon  comique  n'ell  pas  fait  pour  rirci  &^ 
je  ferois  bien  fâché.  .  . . 

L  U  CI  L  E. 
Quoi  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment ,  oui ,  rire  !  Non  ,  madame  , 
je  vous  réponds  que  vous  n  y  rirez  pas.  On 
ne  rit  pas  à  mes  pièces  comiques  ^  afin  que 
vous  l'entendiez,  àc  je  veux  qu'on  les  écou- 
te fans  dcflèrrcr  les  dents.  Avez-vous  oui 
parier  de  mon  opéra  ? 

LU  CILE. 
Comment ,  un  opéra  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  petite  galanterie  en  trois  ades- 
J'ai  pris  pour  ce  fujct  la  mort  de  Caton. 
LUCI  LE. 
Qiie  pouvez-vous  mettre  de  beautés  dans 
un  tel  fujct  ! 

ARLEQUIN. 
Je  voudrois  que  vous  viilîez  Caton  fur  le 
point  de  mourir  ,  danfer  gravement  une 
chacone  ,  ^  ce  fameux  romain  fredonner 
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melodicnfement  tout  le  traité  de  l'immor- 
talité de  l'ame. 

LISETTE. 
11  me  femble  que  j'y  fuis. 

ARLEQUIN. 
Au  refle,  j'ai  fait  moi-même  lamufique  , 
aufîî  bien  que  les  vers, 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  5  monfieur  CrafTbtius ,  vous  êtes   un 
homme  divin  !  Vous  favez  donc  bien  la 
mufique  ?      ARLEQUIN. 
Je  ne  connois  pas  une  notte. 

L  U  C  I  L  E. 
Comment  donc  f 

ARLEQUIN. 
Je  fais  la  mufique  par  renvois. 

LUCILE. 
Par  renvois  ? 

ARLEQUIN. 
Oui.  Je  mets  à  coté  de  chaque  endroit: 
Vtde  le  prologue  de  Proferpine ,  vide  le  ducil 
d'Alcefte ,  le  (bmmeil  d'Atys  ,  les  fureurs 
de  Roland  ,  &:  ainfi  du  refte.  De  tous  ces 
morceaux  ,  il  en  refulte  nn  corps  entier  ,  il 
n'y  a  plus  qu'à  ajouter  le  titrC;,  oc  voiiù  un 
opéra  tout  fait. 

LUCILE. 
Je  n'ai  rien  à  dire. 

ARLEQUIN. 
Avez- vous  vu  ma  tragédie,  intitulée  :  Le 
fiege  de   Troje» 
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OR  ON  TE. 
Non. 

ARLEQUIN. 
Vous  y  trouverez  bien  de  la  nouveauté. 
Dans  les  tragédies  d'aujourd'hui  on  ne  voit 
que  quelques  fentimens  langoureux  ,  &  à 
la  fin  un  écuyer  ou  une  foubrette  viennent 
en  pleurs  conter  la  mort  d'une  ou  de  deux 
perfonnes.  Voilà  qui  fufiit  pour  donner  à 
un  pocnie  le  nom  de  tragédie.  La  mienne 
n'eft  pas  de  mcmei  &:  dés  le  fécond  acle 
les  alïîegés  font  une  fortie  ,  &  Icùlfent 
huit  mille  Grecs  fur  la  place.  Voilà  des 
morts ,  cela  î 

LISETTE. 
On  ne  peut  plus  difputer  à  cette  pièce  le 
nom  de  tragédie. 

ARLEQUIN. 
Bon  :  ce  n'eil  rien.  Au  quatrième  ade  la 
pefte  fe  met  dans  le  camp  ,  ôc  fait  mourir 
quarante  mille  hommes. 

LISETTE. 
Voilà  une  trai^edie  des  plus  tragiques. 

ORONTE. 
Je  fuis  bien  fachc  ,  monlicur  Craflotius  , 
d'être  oblige  de  fortir  pour  une  petite  af- 
faire. Je  vous  lailfe  avec  ma  fille  3  je  vous 
prie  de  continuer  la  converfadon.  //  ien 
ya. 

ARLEQUIN    :t  Lifette. 
Me  connoiiîois-tu  \ 

Tiv 
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LISETTE. 
Bon  :  cela  étoit  bien  difficile  î 

ARLEQUIN. 
Le  bon  homme  pourtant  a  donné  dans  le 
panneau.  Mais  il  revient.  A  Lucile.  Je  vous 
dis  que  la  fatyre  des  femmes  ,  les  critiques  , 
Arlequin  défenfcur  du  beau  fexe  ,  les  hom- 
mes &:  les  femmes ,  tout  cela  ne  vaut  pas 
le  diable.         O  Pv  O  N  T  E. 

Je  reviens ,  Lifette  ,  pour  te  dire  de  fbn- 
ger  à  ce  que  je  t'ai  ordonné  tantôt. 
LISETTE. 
Monfieur ,  je  n'y  manquerai  pas. 


SCENE     V. 

LVCILE  ,  LISETTE  ,  ARLE^IN. 
LUCILE. 

HE'  bien  ,  mon  père  t'a  pris  pour  un 
auteur  ;  mais ,  à  quoi  eft-ce  que  cela 
aboutit  ?  En  fuis-je  mieux  dans  mes  afraircs  f 
APvLEQUlN  jettant  fon  habit  noir  a  ter- 
re y  &  paroijfant  dans  fon  habit  naturel. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

LISETTE    a  Lucile. 
Si  vous  vouliez  m'en  croire ,  vous  fe- 
riez ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  vous  viendriez 
ài'iflc  du  Repos. 
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ARLEQUIN. 
L'iflc  du  Repos? 

LISETTE. 
Oui,  rifle  du  Repos.  Te  voila  bien  éton- 
né !  Ccft  une  découverte  qu'on  a  faite ,  ôc 
nombre  de  gens  cherchent  à  s'y  étabUr. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
C'eft  l'ifle  du  Palais  qu'elle  veut  dire. 

LISETTE. 
Tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont  com- 
merce dans  l'ifle  du  Palais  ,  ne  peuvent 
aborder  à  Tiflc  du  Repos.  Ceil:  un  petit 
canton  ,  où  l'on  vit  délicicuièment  :  on  n'y 
entend  parler  ni  de  procès  ni  de  chicane  : 
on  y  dort  tranquillement  :  on  n'y  voit  ni 
ambitieux  ,  ni  jaloux  ,  ni  emportés  :  on  ne 
trouve  là  que  des  gens  dont  tout  le  foin  &c 
toute  l'occupation  efl  de  mener  une  vie 
tranquille. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 
Vous  allez  voir  que  ce  cHmat  eft  peuplé 
de  gens  veufs. 

LISETTE. 
11  eft  vrai  que  la  plupart  des  habitans  de 
cette  ifle  ne  font  point  mariés.  Mais  on  ne 
laifTe  pas  d'y  trouver  par- ci  par-là  quelques 
ménai;cs  bien  unis ,  &  ce  font  ceux  dont 
la  railbn  ôc  l'inclination  ,  non  l'ambition 
&  l'interct ,  ont  formé  les  nœuds. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Lifcttc  y  dans  l'ifle  dont  tu  nous  parles , 
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tronvc-t-on  des  gens  qui  viennent  foir  ^ 
matin  vous  offrir  un  minois  créancier  i 
LISETTE. 
Nullement.  On  ne  voit  là  ni  créanciers 
ni  belles-meres. 

ARLEQUIN. 
11  ne  faut  pas  demander  fi  les  amoureux 
en  font  bannis  ? 

LISETTE. 
Sévèrement.  Les  amans  haircux  y  font 
quelquefois  un  fejour   de   deux    ou  trois 
nuits  :  mais  ils  en  décampent  bien  vite  pour 
aller  loger  à  l'indifférence  &:  au  dégoût. 
ARLEQUIN. 
Lifettc ,  les  caroffes  marchent-ils  avant 
le  jour  dans  ce  pays-là? 

LISETTE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
C'cft  que  je  les  trouve  bien  contraires 
au  repos. 

LISETTE. 
Le  fiîencc  profond  n'y  eft  interrompu 
que  par  le  chant  des  oifeaux  ,  &  le  murmu- 
re d'une  fontaine ,  dont  Icau  fait  des  effets 
furprenans. 

LUCILE. 
Et  quels  font  ces  effets  ? 

ARLEQUIN. 
On  n'en  a  pas  plutôt  bu  qu'on  fent  dé- 
voiler fa  raifon.  On  ouvre  les  yeux  :  on  voit 
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les  chofes  telles  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes :  on  n'ell  plus  trompe  par  de  vaines 
apparences  &  de  faufTes  lueurs. 
ARLEQUIN. 
Elle  a  raifon.  Uifle  du  Repos  c'cfl:  vers 
la  vallée  de  Tilîard.  Tenez ,  j'en  viens  tout 
à  rheure.C'eft  là  qu'on  ne  s'inquiète  de  rien, 
qu'on  ne  longe  ni  à  l'amour  ni  aux  procès  : 
on  y  fait  Ion  unique  affaire  de  fe  bien  diver- 
tir :  &:  on  y  boit  d'une  liqueur  qui  dcfiilîe 
les  yeux  &  éclaire  la  raifon.  Voilà  la  fon- 
taine dont  elle  veut  parler.  Allons  ,  ma 
pauvre  Lifette,  allons. 

L  U  C  I  L  E. 
Lifette  5  comment  as-tu  accès  dans  cette 
ifle? 

LISETTE. 
C'efl:  que  j'en  connois  le  concier2;c. 

LU  Cl  LE. 
Tu  l'appelles  ? 

LISETTE. 
Pierrot. 

LU  CI  LE. 
Ah  ,  peut- on  confier  à  un  fot ,  un  trefor 
fi  précieux  ! 

LISETTE. 
Hé ,  c'ell:  pour  les  fots  que  le  repos  cil 
fait.  Les  gens  d'efprit  ne  fauroient  le  goû- 
ter :  ils  font  trop  éclairés:  ils  elperent.ou  il"? 
craignent  :mais  les  fots  qui  ne  vrycnr  pas 
plus  loin  que  leurs  nez  ,  s'abandonnent  au 
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repos ,  &  en  jouifTent  à  gogo.  Ceft  pour 

eux  que  cette  ifle  eft  faite. 


SCENE     VI. 

PIERROT ,  LVCILE  ,  LISETTE  y 
A  R  L  E  ^V  I  N. 

PIERROT- 

On  :  voilà  fans  doute  des  pratiques  pour 
notre  fontaine.  Mais  c'eil  Lifette  1  bon 
jour  3  Lifette. 

LISETTE. 
Bon  jour  ,  Pierrot  ?  Hé  bien  ,  comment 
va  la  fontaine  ? 

PIERROT. 
Palfangué  ,  ma  pauvre  Lifette,  elle  ne  va 
rien  qui  vaille.  Je  n'ai  prefque  point  de  pra- 
tique ,  j'aimerois  quafiment  mieux  tenir  ta- 
verne de  vin  à  iix  fous ,  que  de  cette  eau  de 
fapience. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  cela  n'ell  pas  furprenant.  La  plupart 
des  gens  ont  bien  plus  d'empreflcment  de 
brouiller  leur  raifon  que  de  l'éclaircir. 
PIERROT, 
A  cet'heure  ,  c'eR:  que  cette  diable  d'eau 
cft  traîtrelfe  comme  tout.  Le  vin  cfc  un  men- 
teur auprès.  Elle  dit  la  vérité ,  &  la  vérité 
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ne  plait  pas  à  tout  le  monde.  Tenez  ,  il  fort 
d'ici  tout  à  l'heure  un  monfieur  tout  galon- 
né &  tout  habille  d'or ,  qui  venoit  boire 
pour  favoir  ce  qu'on  penfoit  de  lui  dans  le 
monde.  Il  s'en  eft  retourne  fi  fâché ,  li  fic- 
ché  que  tout. 

LU  CI  LE. 
Et  pourquoi  cela  ? 

PIERROT. 
Ceft  qu'au  premier  coup  qu'il  a  bu  ,  il  a 
vu  qu'à  travers  fes  biaux  habits  &  Ion  biau 
carolTe^tout  le  monde  le  connoillbit  pour 
un  faquin. 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Voyez -vous  î   cette  eau  cft  traîtreflè. 
Mais  Pierrot ,  voilà  une  belle  dame  qui  eft 
un  peu  altérée  de  ton  eau  ,  &:  qui  [payera 
bien  fon  écot. 

PIERROT. 
Oh  5  parbleu  ,  tout  eil:  à  Ton  fervice ,  &: 
au  tien  auflî.  Mais ,  mademoifeîle  ,  prenez 
garde  de  ne  rien  voir  qui  vous  chagrine. 
LISETTE. 
Vas ,  vas ,  nous  ne  craignons  rien. 

PIERROT. 
Allons ,  voulez- vous  entrer  ?  Hola  hé  , 
ouvrez. 
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SCENE     VII. 

if  thCiitre  repre fente  l'ijle  du  Repos.  On  y 

voit  au  milieu  une  fontaine  très-agreahle  ,  an 
tour  de  laquelle  font  plufieurs  bergers  &  berge^ 
res  y  les  uns  put  fans  ,  &  les  autres  bûvans  de 
reau  de  la  fontaine. 

LVCILE  ,  LISETTE  ,  ARLE^IN  , 
PIERROT.  Plufieurs  bergers  &  bergères. 


A 


LU  CI  LE. 


H  ,  voilà  qui  eft  charmant  ! 
UNE  BERGEPvE  s'avance  &  chante. 
Qui  goure  de  ces  eaux  ne  peut  plus  fe  méprendre  , 
Qn^and  l'amour  lui  demande  un  choix. 
Biîvons-en  mille  &  mille  foisj 
Quand  on    prend  de  l'amour  ,  on  n'en  Tauroit   trop 
prendre. 

L  U  C  I  L  E. 

Mon  dieu  ,  Lifettc  ,  que  ce  fcjour  eft 
agréable  i 

PIERROT. 
Tenez  ,  voilà  la  fontaine  de  queftion. 
Voilà  Tcau  qui  donne  l'efprit  \  mais  pour 
moi  qui  en  ai  ailes ,  je  ne  me  foucie  pas 
d'en  boire.  Ça  ,  en  voulez-vous  ? 
LUCILE. 
Oui  y  qu'on  m'en  donne  vite.  On  lui  don- 
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iîe  de  F  eau  de  la  fontaine  dans  me  coupe  ,  & 
elle  en  hoir, 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Voilà  une  petite  raiade  affcs  raifonnable  î 
Et  morbleu  ,  qu'un  verre  de  vin  de  Chani- 

i)agne  de  cette  taille  m'éclairciroit  la  rai- 
bn  !  A  Pierrot.    Je  boirai  au  moins  ion 
rcfte. 

LUCILE  après  avoir  hti ,  de?ncure  comme 
fiffoupie  ,  puis  tout  d'un  coup  elle  dit  : 

Quel  changement  foudain  J  où  fiiis-jc  ?  &  dans  ces  lieux 
Quel  rayon  inconnu  vient  defTiiler  mes  yeux  f 
Je  perce,  je  vois  tout,  rien  n'échappe  à  ma  vue; 
La  vérité  me  cherche,  &  me  fuit  route  nue. 
L'artifice  me  craint,  l'impodute  me  fuit  ; 
Tout  fe  dévoile  enfin ,  au  beau  jour  qui  me  luit. 
Paris  dans  fes  détours  n'eft  plus  un  labyrin:e  ; 
Je  fais  tomber  fon  mafque,  &  j'éclaire  ù  feinte. 
Malgré  tous  fes  détours,  je  le  vois  tel  qu'il  efl:  : 
J'y  vois  fort  peu  d'amour  ,  &  beaucoup  d'intérêt. 
Mais,  dieux  quelle  pitié  !  Qae  de  pauvres  femelles 
Vivent  loin  des  plaifirs  qu'ont  leur  maris  fans  elles  1 
Qu^e  de  chartes  moitiés  !  Si  je  fai  bien  compter, 
Il  en  eft  plus  de  trois  que  je  pourrois  citer. 
Mais,  quel  deuil  gênerai  choque  dans  les  ruelles  ? 
Les  femmes  ont  par-tout  des  amans  noirs  près  d'elles. 
Depuis  Ihyver  pallé,  l'amour  mis  au  cercueil 
Retient-il  jufqu'ici  tous  les  hommes  en  deuil  î 

ARLEQUIN. 

Puifque  les  amans  bleus  &z  rouges  font  i 
l'armée ,  il  faut  bien  que  les  noirs  domi- 
nent en  leur  abfence. 

LUCILE. 

Tu  as  raifon.  Ce  font  des  abbés  ^  ou  foi 
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difant  tels.  Ils  font  de  plaifantes  figures. 
Hé  5  fi  ,  fi  5  monfieur  l'abbé  î  hé  fi  î  vous 
n'y  penfez  pas.  Lailfez-là  le  blanc  ,  le  rou- 
ge ,  &:  les  mouches  pour  les  coquettes  \  oc- 
cupez-vous à  quelque  chofe  de  plus  ferieux. 
Mais  il  ne  veut  pas  m'entendre.  Le  voilà 
qui  minaude  à  Ton  miroir  j  il  eiTaye  une  gri- 
mace 5  il  répète  une  révérence ,  &  étudie 
une  mauvailé  plaifanterie  ,  pour  la  débiter 
tantôt  aux  thuiileries  fur  un  faucet  effé- 
miné. 

ARLEQUIN. 

Hé  fi ,  voilà  qui  cil  tout-à-fait  ridicule 
pour  un  abbé. 

LUC!  LE. 

Ah ,  madame ,  à  quoi  penfez-vous  d'é- 
couter ce  fcelerat.  \  11  vous  trompe.  Toutes 
les  protcftations  qu'il  vous  fait  font  faufîès , 
fes  fermens  font  autant  de  parjures  ,  il  n'a 
tenu  qu'à  votre  foubrertc  qu'il  vous  ait  fait 
une  infidélité  dés  votre  antichambre. 
ARLEQUIN  fe  frottant  les  yeux. 

Le  diable  m'emporte  fi  je  vois  rien. 
LU  CI  LE. 

Ah  5  que  vois-je  !  Une  jolie  petite  per- 
fbnne ,  prête  à  fuccombcr  aux  emprefïe- 
mens  d'un  amant  fexagcnairc.  Il  la  leurre 
de  l'efpcrance  d'un  mariage  auquel  il  ne 
penfc  pas  :  elle  fera  la  duppc  de  ce  perfide , 
qui  en  fera  quitte  pour  quelques  dommages 
te  intérêts. 

Arlec^uin. 
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ARLEQUIN. 

Voilà  qui  eft  bien  noir  \ 
LUC  ILE. 

Mais  qu'cft-ce  que  celui-ci  ?  Un  foi- 
difant  homme  à  bonne  fortune.  Que  ion. 
ajullement  eft  bizare  î  que  Tes  manières 
font  ridicules  !  il  parle  fi  haut  qu'il  étourdie 
tout  le  monde.  Bon  :  Le  voilà  qui  s'aiîît ,  de 
qui  débite  confidemment  à  fix  perfonnes 
qu'il  ne  connoit  que  d'aujourd'hui  ,  toutes 
fcs  bonnes  avantures.  Il  fait  trophée  des 
prefens  qu'il  a  reçus  de  quelques  duppes  j 
il  prouve  demonftrativement  que  depuis 
quatre  ans  qu'il  fert  ,  il  n'a  point  fait  de 
campagne  à  les  dépens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  5  il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  les 
hommes.  Ils  font  fujcts  là-dcflus  à  d'étran- 
ges gafconnades.  S'ils  attrapent  quelque 
chofc  des  femmes ,  c'ell  qu'elles  le  veulent 
bien.  LUCÏLE. 

La  rcjouiflante  chofc  que  le  cœur  d'un 
homme  !  que  de  plis  6z  de  replis ,  de  re- 
coins &c  de  détours  î  La  moindre  de  ces  du- 
plicités ell:  de  ménager  fix  femmes  à  la  fois, 
ôc  de  n'en  aimer  aucune.  Mais  de  quelque 
côte  que  je  tourne  les  yeux,  je  ne  voi  parmi 
les  hommes  que  fourberie  ou  toiblefle. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  moi ,  de  quelque  côté  que  je  vous  re- 
garde ,  je  vois  que  vous  êtes  folle. 

Tome  F.  V 
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LUCILE. 

Ah ,  parmi  tout  cela  ,  j'en  vois  un  qui 
n'eft  point  fait  comme  les  autres  :  fage,  mo- 
defte  ,  tendre  &  fidèle.  Odavc  prend  une 
route  oppofée  à  celle  des  hommes  d'au- 
jourd'hui :  c'eft  un  am,ant  bien  différent 
des  autres  amans  ;  ce  fera  un  mari  qui  ne 
reifemblera  en  rien  aux  autres  époux. 
A  R  L  E  dU  1  N. 

Ah,  par  ma  foi,  il  faut  que  je  boive  auf- 
fi  de  l'eau  de  la  fontaine ,  pour  avoir  le 
plaiur  de  voir  tant  de  belles  chofes.  //  hoit^ 
&  après  avoir  bu  ,  il  dit  : 

Quel  changement  foudain  !  où  fuis  je  ?  Je  chancelle. 
Si  je  perds  la  rai(bn ,  je  me  pafTerai  d'elle. 
Ce  n'eli:  pas  d'aujourd'hui  que  mon  tendre  cerveau. . . 
Mais ,  par  ma  foi ,  jamais  je  ne  m'eny vrai  d'eau. 
Suis- je  yvre  ?  Point  du  lout.  Je  ne  vois  rien  de  double. 
Ma  raifon  s'édaircit ,  quand  ma  tête  fe  trouble. 
Paris  à  mes  regards  ne  fe  dérobe  plus. 
J'y  voit  beaucoup  de  fors ,  &  beaucoup  de  cocus. 
Ce  font  les  maris  feuls  qui  caufent  leur  difgrace. 
Pour  les  autres  de  feu,  pour  leurs  moitiés  de  glace, 
On  plantelà  fa  femme  j  &  la  mode  aujourd'hui 
Eft  de  n'ctre  jaloux  que  de  celle  d'autrui. 

Hé  fi  5  petit  moderne  !  Hé  d  !  c'eft  bien  à 
vous  à  vous  mefurer  avec  les  anciens  !  Vo- 
tre épce  eft  trop  courte  d'un  bon  pied.  Ap- 
pliquez-vous à  quelque  chofe  de  moins 
chatouilleux.  Mais  il  ne  veut  pas  m'cnten- 
dre.  Le  voilà  qui  met  la  plume  à  la  main  , 
il  va  faire  un  livre ,  qui  prouvera  conftam- 
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ment  que  les  anciens  font  plus  vieux  que 
les  modernes. 

Ah  ,  monîieur  ,  à  quoi  penfcz-vous  ?  Un 
mari  d'une  nuit  cède  fa  femme ,  6c  tous 
les  droits  matrimoniaux  ,  à  un  plus  riche 
que  lui ,  qui  non  feulement  fe  charge  de  la 
belle  ,  mais  s'oblige  encore  par  contrat ,  de 
payer  à  Tepoux  mille  écus  tous  les   trois 
mois.  Trop  heureux  mari  ,  de  vendre  fi 
cher  une  marchandife  dont  tant  de  gens 
voudroient  être  défaits  gratis. 
Ah  ,  que  vois-je  î  Un  parvenu  ,  qui  fe  fait 
bâtir  un  magnique  palais.  Il  remplit  fa  gai- 
lerie  des  portraits  des  héros  de  fa  race.  Ils 
font  tous  au  naturel ,  à  la  draperie  près ,  où 
il  fait  changer  quelque  bagatelle  ,  &c  fub- 
ftitue  des  cuiralîes  à  des  mandilles.  11  ell: 
un  peu  embarafle  fur  les  noms ,  de  il  trou- 
ve quelque  chofe  de  fiuvage  à  mettre  fous 
le  portrait  d'un  colonel  ou  d'un  maréchal 
de  camp   :  Ld  Violette  premier  ,  Jafmin  /t- 
cond» 

Je  vois  un  vieux  magiftrat  fe  faire  dider 
fes  arrêts  par  une  jeune  coquette ,  6c  lui 
pnycr  bien  cher  les  épiées. 

]e  vois  un  financier  faire  l'homme  à 
bonne  fortune  ,  6c  fe  vanter  des  faveurs 
qu'il  ne  doit  qu'au  renouvellement  de  fbii 
bail. 

En  voici  un  qui  fiicrifie  une  jolie  femme 
•à  de  petites  grilcttes  ,  fans  autre  railbn  ,  fi- 
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non  que  lun  cfl  à  lui  feul  pour  rien  ,  &  que 
les  autres  font  à  qui  leur  donne. 
L  U  C  1  L  E. 

Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Madame  ? 

LUC  ILE. 

Connoiflbis-tu  avant  d'avoir  bu  à  cette 
fontaine  ,  tout  le  monde  que  nous  voyons 
aller  6c  venir  par  les  rues  de  Paris. 
ARLEQUIN. 

Je  les  connoiiîbis  comme  connoiflent 
Arlequin  tous  ceux  qui  n'ont  jamais  parlé  à 
Gherardi ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  vu  que  fur 
le  théâtre  ;  car  vous  voyez  que  c*eft  un  vrai 
théâtre  que  Paris ,  &:  bien  fouvent  un  jeu 
^e  marionettes.  Ce  font  des  farces  que  tous 
les  pièges  que  les  hommes  fe  tendent  ici 
les  uns  aux  autres  >  ce  font  autant  de  tartuf- 
fes ,  de  jodelets ,  ou  de  fcapins. 
LU  CI  LE. 

Tu  as  raifon.  Je  vois  que  je  ne  connois 
plus  ce  que  je  croyois  le  mieux  connoitre.U 
y  a  bien  loin  de  la  perfonne  au  perfonna- 
ge.  Que  de  mafcarilles  î 

ARLEQUIN. 

Du  perfonnage  à  la  perfonne  ,  il  y  a  loin 
comme  de  mon  mafque  à  mon  vifage  ,  & 
comme  de  mon  habit  à  ma  peau.  Vous 
voyez  bien  qu'à  Paris  les  comédiens  ne  font 
pas  les  fculs  qui  jouent  la  comédie.  Les  ex- 
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pofitions  du  fujet  font  bien  à  la  mode  ,  les 
nœuds  font  bien  frequcns  s  mais  les  dcnoue- 
mcns  y  font  bien  plus  réguliers  que  fur  le 
théâtre.  Voyez  comme  les  intrigues  s'y  dé- 
nouent ;  Cela  finit  net  ,  comme  l'amour 
après  le  mariage. 

LU  CIL  E. 

Cela  faute  aux  yeux.  Mais  où  courent 
dans  ces  rues  tant  de  gens  qui  vont  &:  vien- 
nent?        ARLEQUIN. 

Hé  ,  ne  le  voyez-vous  pas  !  Ils  courent 
tous  au  bien  &:  au  plaifir.  Les  jeunes  font 
conduits  par  l'amour  ,  &  les  vieux  par  l'in- 
térêt ,  &  bon  nombre  par  l'un  &:  l'autre. 
Ce  font  des  chalfemarécs ,  pour  fe  défaire 
Vite. . . .  Hé  .  tenez  ,  tenez ,  voyez  ce  poif- 
fon  d'avril ,  comme  il  gagne  la  porte  des 
thuilleries.  Ce  poiiTon-là  fe  prend  bien  far 
cilement  à  la  ligne.  Gare  l'hameçon. 
LUC  ILE. 
Arlequin  ?  Et  dis-moi ,  je  t'en  prie  ,  qu^eft- 
ce  que  c'eft  que  ces  matrones  à  mine  douce, 
qui  ont  des  accès  fi  libres  dans  les  cabinets 
de  ces  vieux  confcillers.^ 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  ces  femmes  l  ce  font  les  diredrices 
des  crieufes  de  vieux  chapeaux.  Elles  font 
du  même  métier  :  mais  la  matière  de  leur 
commerce  annoblit  leur  figure  &  leur  dif- 
cours.  Elles  crient  tout  bas  de  cabinet  en 
cabinet  .vDiamans  à  louer  ,  colliers  à  veo- 

V  iij 
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dre.  Elles  font  métier  de  taxer  la  rente  des' 
bijoux  ,  que  les  pauvres  dames  mettent  en 
penlion.  Mais  attendez.  Je  vois ,  oui  ma 
foi ,  je  vois  monfieur  Oronte  ,  Lifette  6c 
moniieur  Odave  qui  viennent. 


SCENE    VIII. 

ORONTE  ,  OCTAVE  ,  LVCILE  ,  Z/« 
SETTE^  ARLE,SVIN  ,  PIERROT  , 
BERGERS  ET  BERGERES. 

LISETTE. 

Adamc  ,  ma  foi ,  notre  potion  cor- 
diale a  fait  Ton  effet.  Monfieur  votre 
père  a  ouvert  les  yeux  au  mérite  d'Odave , 
&  aux  bons  contrats  de  conilitution  qu'il 
lui  a  fait  voir. 

ORONTE. 
Oui ,  ma  fille ,  Odave  eft  fait  pour  vous 
&  pour  moi  ,  &  je  viens  vous  unir  dans 
Tille  du  Repos. 

OCTAVE. 
Madame  ,  il  ne  tiendra  pas  à   moi  que 
vous  n'y  paffiez  votre  vie.  J'ai  déjà  fait  mes 
conventions  avec  les  habitans  de  ces  lieux, 
ils  vont  tous  vous  y  rcconnoitre  pour  un   j 
ornement  qui  fera  honneur  à  la  beauté  de  " 
leur  iile.  Les  voilà  ,  madame  ,  qui  viennent 
déjii  vous  donner  un  divertiiîemenc  de  leur 
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façon.  Les  Bergers  forment  une  danfe. 

UNE     BERGERE  après  avatr  ht»  de   lUaiê 
de  U  fontaine  y  chante  : 

Par  un  effet  prodigieux  , 
Cette  eau  me  delfillc  ks  yeux. 
Ah  î  fi  de  mon  ingrat  elle  augm.cntoit  la  flamme  , 
Je  voudrois  qu'au  plutôt  il  en  bût  a  Ton  tour  ; 
Mais  que  me  fert,  helas  '.  de  voir  à  nud  fon  ame, 
Si  je  n'y  trouve  point  d'amour  ? 
ARLEQUIN   &   LISETTE  danfent  un  menuet. 
LA     BERGERE  chante  enfutte: 
Avec  pleine  alïurancc 
Un  amant  peut  ici  boire  à  longs  traits; 
Mais  que  des  eaux  de  fapience 
Un  époux  n'approche  jamais. 
Maris  avezvous  quelque  doute. 
Ne  cherchez  point  à  l'éclaircir  i 
Le  moins  qu'il  en  coûte 
C'eft  un  repentir. 
QU  ATRE     BERGERS  danfent. 
LA  BERGERE  chante  les  paroles  italiennes  qui 
fuivent  : 

yîmanti ,  ci  vuole  cojianza  in  amor  , 
Amando  , 
Tenando  , 
Si  fperi ,  j/ ,  j}  : 
Che  bajia  fol  un  dt 
Un  hor' ,  un  mo?nento  > 
Fer  render  contenta 
Un  mifero  cor. 

VNBERGER  danfe  une  entrée  feu! i  après  quoi^ 

LA     BERGER  E  chante: 
Jeunes  beautés ,  l'hymen  &  l'efclavage  , 
Sont  aujourd'hui  même  chofe  pour  vous. 
Ne  cherchez  plus  l'amour  dans  un  bon  mariage  j 
L'amant  n'cft  plus  aman:  dès  qu'il  devient  époux, 

Vir 
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II  n'cft  point  de  mari  commode. 
Le  divorce  eft  à  la  mode. 
A  R   L  E  Q^U  I   N   danfs  reuly  O'  enfaite 
LA     BERGERE  chante  : 
Les  maris  &  les  ioups-garoux 
Sont  à  peu  près  la  même  chofe  : 
II  n'eft  ni  contrat  ni  claufe , 
Qui  règle  l'humeur  des  époux. 
A  quoi  cette  humeur  les  expofeî 
Eux  mêmes  fe  font  des  hiboux  ; 
Et  fans  grande  métamorphofe 
D'autres  les  changent  en  coucous. 


Toifve  T^. 
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COMEDIE  EN*  VN  ACTE, 

Aliie  au  théâtre  par  monfieur  du  F  *  *  *  5c 
reprefcntce  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  24.  Août  16 5? 4. 


A  C  T  E  z;  K  s. 

ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

LEANDRE. 

LE  DOCTEUR. 

MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

MARINETTE. 

PIERROT.  t 

PASQUARIEL. 

UNE  CHANTEUSE. 

Plufieurs  Cagijîes, 

La  Scène  eft  dans  l'hôtel  de  Bourgogne. 
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S  C  E  N  E     I. 

Le  théâtre  reprefente  une  fol'ttude. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  /"^«Z  ,  apgé  à- pev.fi f  Je 
promené  ;  &  puis  dit  parlant  au  parterre  : 


E  SERT  s,  affreux  deferts ,  fombres  loges, 

parterre , 
Balcons  inhabités,  théâtre  folitairei 
Et  vous  fidèles  bancs,  qui  (culs  depuis  (îx 
mois , 

Demeurez  attentifs  à  nos  comiques  voix  ; 
Je  viens  vous  raconter  les  malheurs  de  ma  bourfe. 
De  ces  maiheurs,  hélas  î  le  printemps  cil  la  fource. 
Le  cruel  mois  de  May,  qui  devroit  tous  les  ans 
Fournir  nos  coquettes  d'amans. 
Les  tffarouche  &  fes  écarte  : 
Il  n'eft  oBicicr  qui  ne  parte. 
O  renouveau  fatal ,  qui  fais  couler  nos  pleur?  • 
Pendant  qu'on  voit  briller  les  parterres  de  fleurs. 
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Le  nôtre  lanouid'ant,  ne  pouiïe 

Que  des  chardons  &  de  la  mouflfc. 
Oui,  le  printemps  qui  vient  peupler  les  aibrifleaux 

De  mille  ditterens  oilcaux , 
Dépeuple  de  plumets,  thcâcrcs  &  ruelles. 
Et  fait  nicher  les  hirondelles 

Tranquillement  dans  nos  plafonds. 

On  voit  reverdit  les  buifibns. 

Et  fecher  fur  pied  les  grifettes. 
Le  printemps  vient  enfin  défoîer  nos  cadettes. 

A  ce  mot,  mon  cœur  fe  faifir. 

Déjà  Vox  faucibui  h^Jît. 
Qu'êtes  vous  devenus,  jeunes  foudres  de  guerre. 
Qui  triom::^hiez  jadis  dans  ce  vafte  parterre  ? 

Helas  !  je  n'y  vois  plus 

Ce  doux  fîux  &  reflux 

De  tctes  ondoyantes, 
Qui  rend  en  plein  hyver  nos  moiflbns  abondantes. 
Quand  le  troupeau  guerrier  &  terreftre&  marin j 

Vient  piétiner  notre  terrain,- 

En  y  femant  quelques  paroles. 

Nous  recueillons  force  piftoles. 
A  preicnt  nous  femons  dans  la  concavité. 
Notre  voix  n'y  produit  qu'un  écho  répété  ; 
Echo  fatal ,  qui  va  jufques  dans  nos  marmites 

Prouver  le  vuide  aux  parafites. 
Je  le  prouverois  même  au  Dodeur  entêté. 

Que  ma  bourfe  eft  vuide  en  été. 
Depuis  fix  mois  entiers,  à  peine  le  dimanche 
Arlequin  tire-t-il  les  frais  de  fon  cdanche. 

AufTi  faute  d'émolument 

On  voit  que  le  relâchement 

Se  met  dans  la  troupe  comique; 

Mezzetin  s'en  va  voyager , 

Le  Dodeur  quitte  la  boutique , 

Pafquariel  nous  fait  enrager; 
Oftave  fait  l'amour  ,  &  Cinthe  a  U  colique: 
Noire  caifTier  s'endort  en  faifant  la  recette, 

£t  le  portier  Vît  la  gazette. 
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SCENE     II. 

COLOMBINE  ,  ARLE£)VIN,\ 

COLOMBINE. 

A  Quoi  diantre  s'amufe  Arlequin, pendant 
que  la  troupe  tient  confeil  iùr  les  af- 
faires prefentes  ? 

ARLEQUIN. 
Je  racontois  nos  malheurs  aux  échos  & 
aux  bois  d'alentour. 

COLOMBINE. 
Tu  ferois  bien  mieux  de  chercher  quel^ 
que  remède  à  nos  maux. 

ARLEQUIN. 
Helas  !  nous  fommes  les  malades,  &:  voi- 
la les  médecins,  montrant  le  parterre.  Il  n'y  a 
que  la  quantité  de  médecins  qui  puifle  gué- 
rir notre  maladie. 

COLOMBINE. 
Nous  prendrions  notre  mal  en  patience, 
fi  nous  pouvions  avoir  ici  tous  les  jours  une 
confultation  de  cinq  ou  iix  cens  médecins. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  ces  medecins-là  ne  font  pas  {\  après 
aux  confultations ,  que  ceux  de  la  faculté. 
COLOMBINE. 
J'en  fai  bien  la  raifon  :  c'eft  qu'on  donne 
de  l'argent  à  ceux-là  j  àz  ceux-ci  au  contraire 
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payent  à  la  porte  le  droit  de  dire  leur  avis. 
ARLEQU  IN. 

Ceil  pour  cela  qu'ils  le  dilent  fi  libre- 
ment.        C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  pauvre  Arlequin  ,  puifque  la  faifon 
de  l'été  eit  il  contraire  au  tempérament  des 
comediens,puirque  nous  fommes  dcflechés^ 
atténués,  languiilans,  agonifans  ;  en  un  mot 
puifque  nous  fommes  abandonnés  des  me-, 
dccins  ,  il  faut  tirer  le  rideau  ,  c'eft  à  dire 
fermer  notre  théâtre ,  6c  prendre  congé  de 
la  compagnie. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Avant  que  de  mourir  ,  nous  avons  encore 
l'émetique ,  oc  la  petite  bagatelle  que  nous 
jouons  fera  peut-être  un  émetique  lalutairc. 
COLOMBINE, 

Bagatelle.  L'émetique  le  plus  fin  n'a  point 
de  vertu  en  automne.  En  un  mot ,  il  faut 
quitter  le  jeu  quand  il  ne  vaut  pas  la  chan- 
delle. ARLEQ.UIN. 

Elle  a  raifon  :  cette  diable  de  chandelle 
brûle  toujours ,  il  n'y  a  qu'à  l'éteindre.  // 
veut  éteindre  les  cbap.deUes, 

COLOMBINE  l'arrêtant. 

Doucement.  Ce  n'eft  pas  que,  fi  on  jouoit 
la  comédie  à  veuglette  ,  cela  nous  feroit 
peut-être  venir  plus  de  monde. 
A  R  L  E  au  1  N. 

Je  le  croi.  L'auditeur  a  plus  d'attention 
quand  il  ne  voit  goutte. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oui  5  mais  i'aiirois  peur  qu'on  ne  fût  fi 
recueilli  dans  les  loges ,  que  l'attention  ne 
paflat  pas  les  barreaux.  Finiflons  la  plaifan- 
terie.  Tous  nos  adcurs  font  refolus  de  quit- 
ter la  comédie  ,  &  de  faire  valoir  chacun 
leur  petit  talent  en  particulier.  Us  vont  tous 
pafler  en  revue  devant  toi ,  afin  que  tu  choi- 
liifes  avec  qui  tu  veux  t'aflocier.  Elle  s'en  va. 
ARLEQUIN  feuL 
La  revue  ne  fera  pas  complette  j  car  nous 
avons  bien  des  deferteurs. 


is^^s^i 


SCENE     I  I  L 

LEs  violons  jouent  une  marche.  Tous  les  co^ 
mediens  viennent  fur  le  théâtre  ,  &  tous  les 
gagilîes  aujfi ,  marquant  chacun  fon  caraclere^ 
Ils  fe  feparent  en  deux  colomnes  ,  après  quoi 
Leandre  chante  fur  l'air  de  la  marche, 

Fafle  fon  métier  qui  le  fiura. 
Jeune  fille  trop  fevcre  , 
Honteux  gafcon  ,  normand  fincerc 
Jamais  ne  réufïïra. 
Faflè  fon  métier  qui  le  faura. 


La  joueufc  qui  s'acquitte. 
Le  guerrier  qui  plaidera. 
Laide  guenon  qui  follicitc. 
Jamais  ne  réullira. 
Fade  Ton  métier  qui  U  faura.    hU. 
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SCENE     IV. 
ARLE^IN  ,  LE  ANDRE. 

ARLEQUIN. 

HE  bien  ,  quel  parti  avez  -  vous  pris  ; 
monfieur  Leandre  ? 

LE  ANDRE. 
Pour  moi ,  je  croi  qu'il  eft:  bon  que  cha- 
cun s'en  tienne  au  métier  de  fes  percs ,  quoi 
qu'en  difent  nos  guerriers  bourgeois. Tu  (ais 
que  dans  notre  famille  nous  fommcs  tous 
amoureux  de  père  en  fils ,  &  comme  j'ex- 
celle à  ce  métier-là  ,  je  vais  montrer  en  ville 
à  faire  l'amour  méthodiquement. 

AilLEQUlN. 
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A  R  L  E  au  I N. 
Fi  !  il  n'y  a  plus  que  la  canaille  qui  s'a- 
mufe  à  faire  l'amour.  Les  grands  Icigneurs 
l'achètent  tout  fait. 

LE  ANDRE. 
Je  fai  qu'à  prêtent  Taniour  eft  moins  un 
métier  qu'une  marchandife  ;  mais  enfin  ,  il 
faut  toujours  de  l'art  pour  tromper  une  jeune 
innocente  avec  de  faux  fcrmens  :  pour  faf- 
ciner  les  yeux  d'une  mère  ,  en  la  mettant  de 
toutes  les  parties  de  plaifir  :  pour  donner  le 
change  2  un  rival ,  &:  gagner  l'amitié  &  la 
confidence  des  maris  qui  ont  de  jolies 
femmes. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  on  n'a  pasbefoin  de  leçons  pour 
tout  cela  3  àc  où  l'art  manque,  on  a  recours 
à  la  nature. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pauvre  Arlequin  ,  tu  verras  que  nous  au- 
rons des  écolieres ,  fi  tu  veux  t*alîbcier  avec 
moi. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  mais ....  ie  le  veux  bien  ,  moi ,  à 
condition  que  vous  compoferez  les  règles , 
oc  moi  je  les  exercerai  ;  &:  quand  les  éco- 
lieres en  vaudront  la  peine  ,  vous  donnerez 
les  premières  leçons  ,  &:  je  donnerai  les 
dernières. 

LEANDR  E. 
Je  vois  bien  que  tu  es  un  ignorant.  Quand 
Tom€  F.  X 
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les  premières  leçons  font  bonnes  ,  les  der- 
nières en  dépendent. 

ARLEQUIN. 

Oh  5  point ,  point  ;  chacun  a  fon  talent 
auprès  des  dames.  Celui-ci  prélude  galam- 
ment ,  celui-là  entre  en  matière  ,  Tautre  en 
fort  avec  honneur.  Les  petits  abbés ,  par 
exemple  ,  font  admirables  pour  ébaucher 
une  converfation  galante  :  mais  vivent  les 
officiers  pour  donner  la  dernière  main. 
LISANDRE. 

Je  vois  bien  que  tu  as  de  bons  principes, 
8c  fi  tu  veux  t'aiîbcier  avec  moi ,  nous  fe- 
rons bien  valoir  le  commerce. 
A  R  L  E  au  I  N. 

Ma  foi  non.  Dans  le  commerce  de  ten- 
dreife  les  aflbciés  ne  s'accordent  guéres  ,  Se 
chacun  fait  fa  main  de  fon  côté  ,  fans  rien 
rapporter  à  la  maife.  Leandre  s* en  va. 
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SCENE      V. 

ARLE^IN,  LE  DOCTEUR  ,  VN£ 
CHANTEUSE. 

ARLEQUIN  au  Doaeur. 

POur  vous ,  monlieur  ,  on  dit  que  vous 
allez  vivre  de  vos  rentes.  Je  voudrois 
bien  m'aiïbcier  avec  vous ,  j'ai  du  talent 
pour  cela  :  mais  il  eft  défendu  à  un  comé- 
dien italien  de  fe  repofer  avant  l'âge  de 
fix  vingt  ans  -,  &:  ce  n'ell:  que  par  tolérance 
que  Scaramouche  s  cft  retiré  à  quatre  vingt 
quatorze.  A  la  Chant  eu  fe.  Et  vous ,  made* 
moifelle  ,  qu'allez- vous  devenir  / 
LA  CHANTEUSE  chante  : 

Qjand  une  fille. 
Jeune  &  gentille, 

voudra  > 
Bientôt  elle  parviendra; 
J'en  connois  une. 
Que  la  fortune 
Jufques  aux  deux  élèvera  , 
#  Dans  un  nua^e  ,  à  l'opéra. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  ces  fortes  d'élevations-là  font 
fujettes  à  d'étranges  malheurs  ;  Qu'une  corde 
manque ,  voila  la  fortune  par  terre.  Le  Doc* 
teur  &  la  Chanteufe  fe  retirent. 

Xij 
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SCENE      VI. 

COLOMBINE,  PIERROT^  ARLE- 
^^JJIN  au  milieu, 

COLOMBINE  a  part. 

LEs  aftaires  de  la  troupe  ne  vont  pas  trop 
bien  :  mais  heureufement  j'ai  du  talent 
d'ailleurs. 

PIERROT  k  part. 
Qiie  la  comédie  aille  comme  elle  pourra^ 
pour  moi  je  ferai  toujours  recherche  des 
femmes  pour  mon  bel  efprit. 
COLOMBINE. 
Une  fille  qui  a  du  fervice  ^  fe  tire  tou- 
jours d'affaires  dans  le  monde. 
PIERROT. 
Un  homme  qui  a  de  Tentremetture  &:  de 
l'entregent ,  ne  fauroit  manquer  de  rien. 
COLOMBINE. 
Arlequin  ,  j'ai  trouvé  une  bonne  condi- 
tion 5  veux-tu  en  ctrc  de  moitié  ?  ^ 
ARLEQUIN. 
Selon. 

PIERROT. 
Je  m'en  vas  fcrvir  dans  une  bonne  mai- 
fon  3  je  te  veux  faire  mon  aide  de  camp. 
ARLEQUIN. 
Nous  verrons. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  fuis  reçue  fille  de  chainbre. 

'pierrot. 

Et  moi  valet  d'antichambre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Chez  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Fi  1  une  femme  fervir  une  femme.  11  n'y 
a  point  de  contrall:e  là-dedans. 
PIERROT. 
Et  moi  chez  une  femme. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  cela. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ceft  une  bour^eoife  de  la  rue  S.  Denis. 

P  fE  R  R  O  T. 
Ceft  une  bourgcoife  de  la  rue  S.  Denis 
aulîi  la  mienne. 

COLOMBINE. 
On  l'appelle  madame  lam^u-quifc  d'Ar- 
gent-filc. 

PIERROT. 
D'Argent- fi  lé  ?  c'eft  juftement  la  mienne. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 
Comment  marar.t ,  tu  vas  fur  mes  brifecs  r 

PIERROT. 
C'eft  toi  qui  vas  lur  mon  marché. 
COLOMBINE  voulant  fi  jet  ter  fur  luL 
Tu  es  un  flagorneur. 

PIERROT  voulant  le  repouffer. 
Tu  es  une  chcrchcufc .... 

X  iii 
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ARLEQUIN  en  les  arrêtant. 
Là  ,  là  ,  là  ,  doucement. 

PIERROT. 
Madame  la  marquife  m'a  choifi  à  la  mine, 
&■  elle  m'a  diilingue  par  la  propre  perfonne. 
COLOMBINE. 
Et  moi ,  j'y  fuis  entrée  de  la  main  d'un 
joli  homme. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 
Hé  bien,  vous  la  lervirez  tous  deux.  Ceft 
ton  avantage ,  Colombine  ;  &:  quand  une 
dame  a  un  valet  de  chambre  ,  le  fervice  fe 
fait  mieux  :  la  maitrefTe  ell:  toujours  de  bon- 
ne humeur,  &  la  fille  de  chambre  eft  moins 
grondée, 

PIERROT. 
Oui-da,  il  y  a  moyen  de  s'accommoder, 
auflî-bien  tu  es  délicate  &  fluette, tu  ne  peux 
pas  tout  faire  :  &  je  fervirai ,  moi ,  pour 
la  groflfe  befogne. 

COLOMBINE. 
Tu  ferviras  donc  à  la  cuifine  ? 

PIERROT. 
Ch ,  il  n'y  a  point  de  cuifine  chez  cette 
marquife-là. 

ARLEQUIN. 
C'cft  à  dire  que  chacun  porte  fon  plat , 
&:  qu'on  fait  tout  cuire  en  ville. 
PIERROT. 
J*aurois  envie  d'être  portier ,  j'ai  étudié 
pour  cela;  car  un  jour  dans  notre  village,  il 
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me  prit  envie  de  quitter  la  robbc  pour  Te- 
pce3  j'étois  bedeau  ,  je  me  fis  {liilfe. 
COLOMB  IN  E. 
Si  tu  étois  portier  ,  tu  emporterois  tout  le 
profits  la  porte  d'une  coquette  eil  auffi  lu- 
crative que  celle  d'un  juge. 

A  RLEQU  IN. 
Vous  pouvez  partager  l'emploi  ;  car  chez 
les  coquettes  il  doit  toujours  y  avoir  deux 
portes  &:  deux  cfcaliers.  Pendant  que  Tua 
entre  par  celle-ci ,  l'autre  fort  par  celle-là. 
COLOMBINE. 
Oui ,  mais  le  profit  n'cll  pas  égal  :  car  ce- 
lui qui  entre  ,  &  qui  meurt  d'envie  de  voir 
madame  ,  paye  graflement-,  mais  celui  qui 
fortjVoudroit  iouvent  retenir  ce  qti'il  a  don- 
ne en  entrant. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai.  Tel  donne  en  entrant  chez 
une  coquette ,  qui  auroit  befoin  qu'on  lui 
donnât  en  iôrtant. 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  Si  tu  veux , 
nous  partagerons  les  profits  &:  le  fervice.  Je 
préliderai  aux  converlations  fecrettes  ;  toi , 
tu  porteras  les  billets.  Je  veillerai  le  jour . . . 
PIERROT. 
Je  dormirai  la  nuit. 

COLOM  Bl  NE. 
J'aurai  le  profit  du  jeu,  &"  toi  tu  fourniras 
les  cartes.  Pour  ce  qui  elt  des  habits,  je  pren- 

Xiv 
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drai  les  juppes,  &:  tu  garderas  les  manteaux. 
PIERROT. 
Je  le  veux  bien.  Pierrot  &  Celcmbine  ft 
retirent. 


SCENE     VIL 

ARLE^IN ,  OCTAFEfe  promenant  en 
rêvant. 

ARLEQUIN. 

ET  vous  monfieur  le  myderieux  ,  médi- 
tez-vous quelque  choie  d'utile  pour  vo- 
tre fortune  ?  Que  prétendez-vous  faire  pour 
vous  enrichir  ? 

OCTAVE. 
Moi  ?  rien. 

ARLEQUIN. 
Rien  ? 

OCTAVE, 

Rien  du  tout. 

A  R  L  E  Q.L'  I  N. 

Faire  rien  feroit  un  excellent  emploi ,  s'il 
y  avoir  des  appcintemens. 
OCTAVE. 
Je  ne  ferai  rien,  vous  dis-je  ;  &:  fi ,  je  ga- 
gnerai plus  que  pas  un  de  la  troupe. 
A  R  L  E  au  I  N. 
Apprenez-moi  votre  lècret. 


I 
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0  C  T  A  V  E. 

Je  me  lèverai  tous  les  jours  à  dix  heures  ; 

^  de  là  jufquà  midi,  je  tiendrai  confcil  à 

ma  toilette  lur  les  ajuftemens  de  Thabit  du 

jour. 

ARLEQUIN. 
Oui  :  mais  ces  ajuftemejis  de  l'habit  du 
jour,  où  les  prendrez-vous ,  fi  vous  n'aveiC 
point  de  métier  pour  les  gagner  ? 
OCTAVE. 
Où  je  les  prendrai  ?  Ah  ,  ah  !  //  rit.  Où 
je  les  prendrai  !  je  vois  bien  que  tu  ne  te 
connois  pas  en  phidonomic. 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  ,  je  vous  entends.  Ced  à  dire , 
vous  dépenferez  les  libéralités  de  quelque 
vieille  duppe,  qui  fe  fera  fort  mal  à  propos 
Coeifce  de  votre  noire  peau  ? 
OCTAVE. 
A  midi  j  je  prendrai  un  confommc.  A... 

ARLEQUIN. 
Je  vous  quitte  de  ce  dctail-là  s  je  fai  par 
cœur  le  journal  coquet  d'un  comédien  dif- 
tingué.  Mais,  faites-vous  reflexion  que  nous 
fermons  le  théâtre  ,  «Se  qu'en  France  on  ou- 
blie bien  vite  ce  qu'on  n'a  plus  devant  les 
veux  ?  Croyez-moi ,  quelque  mérite  qu'ait 
un  aéicur,  il  ceiTc  de  briller  quand  le  théâtre 
ne  le  met  plus  en  vogue. 

OCTAVE. 
Je  veu'X  me  recirer  vous  dis-je.  Le  mérite 
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le  plus  caché  eft  celui  que  les  dames  recher- 
chent avec  le  plus  d'empreflement. 
ARLEQUIN. 
Il  eft  certain  négoce  ou  l'on  perd  beau- 
coup en  quittant  boutique. 
OCTAVE. 
On  n*a  que  faire  d'enfeigne ,  quand  o* 
eft  bien  achalandé. 

A  R  L  E  Q.U  I N 
Quand  on  trafique  des  colifichets  ,  &: 
qu'on  n'a  que  des  babioles  à  vendre  ,  il  faut 
étaler  en  place  marchande  pour  en  avoir  le 
débit.  En  un  mot ,  je  ne  veux  point  m'af- 
fbcicr  avec  vous. 

OCTAVE. 
Vas ,  vas  ,  je  n'ai  que  faire  de  ta  focieté  ; 
je  trouverai  bien  dans  Paris  quelque  illuilre 
aflbcié  qui  m'apprendra  le  fin  du  commerce. 
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SCENE    VIII. 

ARLE^IN,VN  COMEDIEN 
grimacier  &  fort  laid, 

ARLEQUIN. 

AQiiel  emploi  vous  ddlinez-vous ,  s'il 
vous  plait? 

LE  COMEDIEN. 
Moi  ?  je  fuis  retenu  auprès  d'une  com- 
tefîe. 

A  RLEQUIN 
Eft-ce  en  qualité  de  linge  ou  de  doguin  ? 

LE  COMEDIEN. 
Non  :  c'eft:  pour  lui  apprendre  la  langue. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Hé  ,  quelle  langue  \  greque  ,  latine  ,  hc- 
braique ,  iyriaque  /" 

LE   COMEDIEN. 
Non,  c'eil:  la  langue  des  mines  agréables, 
gentilles  ôc  mignonnes. 

ARLEQUIN. 
Le  langage  minaudier  ?  diable  !  c*efl:  une 
mère  langue ,  une  langue  vivante  :  car  les 
vieilles  minaudent  aufli  volontiers  que  les 
jeunes.  Montrez-moi  un  peu  le  dictionnaire 
&z  la  grammaire  de  cette  langue-là. 
LE  COMEDIEN. 
Le  didionnaire  :1e  voilà.  Jlfdit  une  grimace 
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A  R  L  E  Q.U  I N. 

Voilà  un  didionnaire  d'une  vilaine  im- 
predîon.  Faites-moi  un  peu  voir  dans  votre 
grammaire  queique  dialogue  entre  une  fem- 
me &  un  officier,  qui  fe  parlent  d'iuie  logs 
à  l'autre. 

LE  COMEDIEN  fait  des  grimaces  épou- 
rentables  ,  tantôt  d^un  coté  ,  tantôt  de  l'autre  , 
four  marquer  rhomme  &  la  femme» 
ARLEQUIN. 

Fi,  fi  1  arrêtez- vous,  je  n'en  veux  pas  voir 
davantage.  Voulez -vous  prendre  un  con- 
feil  d'ami  ?  c'eil:  de  vous  en  aller  à  la  cam- 
pagne ,  &:  tacher  de  vous  louer  pour  épou- 
ventail  en  quelque  cheneviere  :  carrant  que 
vous  relierez  dans  la  troupe  ,  vous  volerez 
la  part ,  &  vous  ferez  fuir  les  fpcdateurs. 
A  le  bien  prendre,  vous  n'êtes  propre  à  riv:n. 
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SCENE    IX. 

ARLE^IN,  MEZZETINen  chanteufe. 
PASJ^IIARIEL  en  chanteur. 


E 


ARLEQUINS  PafquarieL 


T  vous ,  monfieur  ,  qu'alîez-vons  faire  ? 
PASQUARIEL. 
Je  m'en  vais  avec  ma  fœur  jouer  Topera 
en  vendange. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Comment  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

Oui ,  monfieur.  Voyant  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire  à  la  comédie  ,  nous  nous  en  al- 
lons jouer  un  opéra  à  la  campagne.  Si  vous 
voulez  vous  aifocier  avec  nous ,  tenez  ,  voi- 
là toutes  nos  machines.  //  niontre  une  efpece 
de  paravent  que  le  comédien  porte  fur  le  dos  ,  & 
qu'il  pofe  à  terre. 

ARLEQUIN. 

J'irois  volontiers  avec  vous ,  mais  je  ne 
fai  pas  la  muiique. 

PASQUARIEL. 

Bon  :  Se  en  faut-il  favoir  pour  chanter  à 
Topera  ?  Nous  ne  la  favons  pas  non  plus , 
nous  autres.  Nous  avons  mis  BcUerophoii 
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fur  les  airs  du  pont-neuf  ;  &  fi  vous  voulez 
être  des  nôtres ,  nous  vous  donnerons  votre 
rôle  j  que  vous  chanterez  à  livre  ouvert. 
ARLEQUIN. 
Et  quelle  rôle  me  donnerez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Celui  de  Bellerophon.  Tenez ,  le  voila. 
Eflayons  pour  voir. 

arleqluin. 

Je  le  veux  bien. 

Afez,z.etin  emhrajfe  Arlequin ,  &  en  l'emhraf" 
fant  lui  attache  fon  tablier  aux  épaules  ,  ce  qui 
forme  un  habit  À  la  romaine, 

ARLEQUIN  /e  trouvant  hahUléen  Bellerophon  y  chanté 
fur  l'atr  ,  SuR  LE  pont  d' Avignon. 

Princefle ,  tout  confpire  à  couronner  ma  flamme,' 
Sentez  vous  le  plaifir  qui  règne  dans  mon  ame  ? 

MEZZETIN  répond  fur  V  air  y  Re' veillez  -  vous  / 

JELLE    ENDORMIE. 

J'ai  toujours  partagé  vos  peines. 
Je  dois  partager  vos  plaifîrs. 

ARLEQUIN  continue  fur  'e  même  air» 
Qu'un  (î  doux  aveu  me  doit  plaire. 
Qu'il  rend  mon  deftin  glorieux  ! 

MEZZETIN  fur  le  même  air. 
Quand  ma  bouche  pourroic  fe  taire 
L'amour  feroit  parier  mes  yeux. 

ARLEQUIN. 
Tout  cela  va  fort  bien  :  mais  certaine  Ste- 
nobée  jaloufe ,  pria  Amifodar  de  prier  tous 
les  cinquante  mille  diables  de  former  ua 
monftre  de  peinture  ôc  de  carton  ,  pour  dé- 
vorer Bellerophon.  Bellerophon  va  prier  le 
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rci ,  le  roi  prie  le  facrificateur  ,  le  facrifica- 
teur  prie  la  pythie  ,  la  pythie  prie  l'oracle, 
l'oracle  prie  Apollon  ,  Apollon  prie  le  ton- 
nerre ,  le  tonnerre  . . .  Mais  voyons  un  peu 
le  facrifice. 

A<fez.z,etm  prenant  U  rchhe  de  chambre  de 
Pafquariel ,  devient  facrificateur  ,  &  Pafc^ua^ 
rtel  refte  avec  un  habit  de  pretreffe  y  &  donne 
nue  bouteille  de  vin  a  Mez,z.etin  ,  qui  chante  fur 
l'air  :  Ami  ,  ne  quittons  point  creteil. 

Reçois  ,  reçois ,  grand  Apollon  , 
Reçois,  reçois,  grand  Apollon, 
Reçois  ce  facrifice  j 
Fais  qac  le  ciel ,  fais  que  le  ciel  a  nos  vœux  foie  prir. 
picc. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  verfer  le  vin  fur  l'animal. 

MEZZETIN. 
Quelle  bête  étoit-ce  ? 

ARLEQUIN. 
Un  bœuf. 

MEZZETIN. 
Bœuf  ou  âne  ,  n'importe.  //  boit  &  chante 
fur  l'air  :  Vous  m'sntendez  bien. 

Par  ce  vin  que  je  trouve  bon, 
Apollon  ,  faites-moi  raifon. 

Au  glou  de  ma  bouteille. 

Hé  bien  , 
Les  dieux  prêtent  l'oreille. 
Vous  m'entendez  bien. 
LA  PRETRESSE  chante  fur  Pair  de  ToM   RELON  , 
TON  TON. 

Chut,  chut,  garde?  cous  un  ûlence  excrcmc. 
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Je  vois  trembler  le  teaiple  d'Apollen, 
On  remue  le  paravent. 
Il  vous  entend  ,  il  va  parler  lui  inêmc. 
Il  va  tonner  a  peu  près  fur  le  ton , 
Ton  re  Ion ,  ton  ton  ,  fontaine ,  la  tontainc ,  la  ton  to*. 
Le  paravent  i' ouvre, 

ARLEQUIN  paffantfa  tête  dans  un  trou  du 
■paravent ,  chante  fur  l'an  de  Flon  flon. 

Un  des  fils  de  Neptune 

Appailcra  dit-on  , 
La  celelte  ranctine  ; 
Mais  il  lui  faut  Nanon.    Flon  flon  ,  &c. 

Pendant  qii  Arlequin  eft  derrière  le  paravent^ 
§n  lut  met  un  manteau  royal, 

LE  SACRIFfCATEUR. 

Voici  le  roi. 
A  R  L  E  Ci.U  I  N    en  roi ,  chante  fur  l'air  : 

ROSSIGNOLET     JOLI. 

Vous  l'avez  entendu  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  , 
Je  plains  vos  dépbifirs ,  avec  vous  j'en  foupire  : 
Mais  rien  n'cft  préférable 
Au  repos  de  ces  lieux. 
Aliez  vous-en  au  diable, 
Soumettons-nous  aux  dieux. 

LE  SACRIFICATEUR. 
Le  monftre  redouble  Fa  rage.  Le  voiU 
qui  vient,  Fauvez-vous. 

Paf^quariel  fe  change  en  monjîre.  Arlequin 
jette  fon  manteau  royal ,  &  par  oit  monté  fur  un 
cheval  ailé  ,  combat  le  mcnftre  ,  &  après  un  jeu 
de  culebuttes  y  la  fcenejhit. 

ARLEQUIN. 
Voila  qui  eft  Fait ,  je  vais  avec  vous  au- 
tres. Allons  jouer  Topera  aux  vendanges. 

Prenons 
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Prenons  auparavant  congé  de  ces  mefli:iirs. 
//  montre  les  Auditeurs. 

Ici  tous  les  violons  jouent ,  &  tous  les  comé- 
diens chantent  ce  qui  fuit. 

ARLEQUIN  commence. 
Adieu  théâtre,  adieu  balcons. 
Adieu  loges  ,  adieu  parterre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Adieu  fillettes  &  garçons. 
Plus  afîidus  que  pcre  &  mcre. 
COLOMBINE. 
Adieu  bons  bourgeois  de  Paris, 
Qui  veniez  nous  voir  le  dimanche. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Adieu  Femmes ,  dont  les  maris 
Trouvoient  ici  leurs  places  franches. 
LA     CHANTEUSE. 
Adieu  grands  &  pctirs  collets. 
Adieu  gens  de  robbe  &  finance. 
PIERROT. 
Vous  pouvez  vendre  vos  (ifflcts, 
A  tous  les  chaud;onniets  de  France. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Revenez  tous  encor  demain  , 
Voir  partir  la  troupe  dolente. 
Plus  le  parterre  fera  plein , 
Plus  la  chofe  fera  touchante. 
Avant  que  de  nous  féparer  ,  • 
J'ai  bien  des  chofes  a  vous  dire. 
Si  notre  adieu  vous  fait  pleurer. 
Votre  argent  nous  fera  bien  rire. 


TotneK 
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LA    FAUSSE 

COQUETTE- 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  monfieur  B  *  *  *  &:  rcJ 
prefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  dix-huit  de  Dé- 
cembre  l6t;4. 
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'J  C  T  E  V  R  s. 

OCTAVE  prince  Polonois. 

M.  PRUDENT  gouverneur  du  Prince. 
CintJno, 

COLOMBÎNE  ,  femme,  ANGELIQUE  , 
nièce  de  monfieur  Prudent. 

LEANDRE  amant  d'Angélique. 

ARLEQUIN  intrigant. 

MEZZETIN  valet  de  Leandre. 

PIERROT  ,  DAME  FRANÇOISE,  do- 
rneftiques  de  monfieur  Prudent. 

PASQUARIEL  valet  d'Oclave. 

UN  TAILLEUR  ,  UN  PEINTRE,  UN 
MAGICIEN  ,  UN  NORMAND  ,  Ar- 
lequin. 

riufîgurs  dcmons. 


La,  Sccnc  eft  à  Paris. 
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LA    FAUSSE 

COQUETTE. 

ACTE     I. 


SCENE     L 

COLOMBINE    en  efpagnolette  ,  ANGE- 
Lf^E    en  amazone  ,  LEANDRE  en 

efpagnol  ,  qui  vont  au  b.il. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 


[Ç   -'  "    E  me  fcns  d'une  humeur  à   me 

bien  divertir. 
.^.-■.     {  ANGELIQUE. 


J'ai  une  grande  diipofuion  ,  ma  chère  ,  à 
te  bien  féconder.  A  Leandre,  Mais  vous  rê- 
vez ,  monlieur  :  Qiie  vous  en  femble  ? 
LEANDRE. 

Je  ne  pcnfe  qu'à  vous  ;  de  le  plaifir  que 
j'ai  de  pouvoir  hbrenient. .  . . 
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COLOMB  IN  E. 

Oh  ,  point  de  galanterie  pour  ce  foir  j 
pareils  entretiens  ne  font  bons  que  dans  un 
tête  à  tête.  Je  fuis  jaloufe  des  plaifirs  des 
autres  ,  quand  je  n'en  prends  point  ma  part. 
Hé  ,  là  ,  là  5  un  peu  de  quartier ,  vous  aurez 
du  temps  de  refte  à  caufer  ,  quand  vous  fe- 
rez mariés  i  6^  monfieur  Leandre  m'a  l'air 
de  fe  payer  avec uRire des  momens  dintcr- 
ruption  dont  je  fais  foufirir  fatendrcdc. 
Quoi,  Angélique  rechigne  ?  Je  vois  bien 
à  ta  mine  ,  que  tu  veux  un  amant  qui  paye 
Comptant ,  éc  que  de  crainte  de  les  perdre  , 
tu  ne  laifieras  pas  vieillir  les  arrérages. 
ANGELIQUE. 

Tu  me  fais  tort  de  croire  que  je  fongc  à 
autre  chofe  qu'au  plaiiir  de  me  réjouir  avec 
toi ,  &:  d'autant  plus  que  je  m'imagine  la 
joye  que  tu  reffens  quand  tu  peux  t'éloigner 
de  ton  fatlidieux  époux.  Avoues-îe ,  c'cft 
une  épouvantable  chofe  qu'un  vieillard 
pour  ton  âge. 

LEANDRE. 

Franchement ,  la  charge  e(l  pefante. 
ANGELIQUE. 

vSi  j'étois  à  ra  place  ,  je  lui  ferois  prendre 
force  grains  d'opium  quand  je  voudrois  me 
divertir. 

COLOMBINE. 

Il  n'en  a  pas  befoin;  &  quand  je  le  paye- 
rois  pour  dormir  ,  il  ne  s*cn  pourroit  mieux 
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acquitter.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
un  mari  qui  a  le  talent  de  dormir  quand  fa 
femme  a  affaire  ailleurs ,  a  des  prérogatives 
charmantes. 

ANGELIQUE. 
Je  l'avoue.  Mais  s'il  fe  réveille  par  ha- 
zard  5  6^  qu'il  ne  te  trouve  point  auprès  de 
lui  ?  C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  ,  en  ce  cas-là  il  prendra  la  peine  de 
fe  tourner  de  l'autre  côté  &:  de  fe  rendor- 
mir. Si  après  toutes  les  précautions  que  je 
prens  pour  lui  cacher  mes  intrigues ,  une  in- 
fomnie  dérange  tous  les  foins  que  je  me  fuis 
donnés ,  tant  pis  pour  lui.  Ell-ce  que  je  fuis 
payée  pour  le  bercer. 

LEANDR  E. 
En  effet ,  vous  vous  êtes  levée  fans  bruit, 
nous  avons  fermé  la  porte  fort  doucement  ; 
il  doit  être  content  des  mcfures  qu'on  apor- 
te  â  ne  point  troubler  fbn  repos. 
COLOMBÏNE. 
Affurément.  Mais  parlons  un  peu  d'au- 
tre chofc.  Qiie  penfcz-vous  du  dcOcin  que 
j'ai  forme  contre  la  liberté  de  ce  jeune  po- 
lonois  ? 

LEANDR  E. 
Je  ne  fai  quels  font  Ijs  fentimens  que 
vous  avez  pour  lui  ;  mais  je  doute  qu'il  rcfi- 
fte  aux  charmes  de  votre  perfonne.  11  efl 
déjà  par  avance  fort  rêveur  depuis  quelque 
temps. 

Yiv 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  veux  me  juitifier ,  &  vous  expliquer 
tout.  Vous  favez  que  mon  mari  eil:  gouver- 
neur. Les  avantages  qu  il  a  reçus  en  élevant 
ce  jeune  prince  ,  l'ont  fi  fortement  attaché 
à  fa  maifbn  ,  qu'il  ks  a  préféré  à  l'efperan- 
ce  de  pofleder  en  France  des  emplois  con- 
fiderables.  Cependant ,  ennuyé  de  mon  ab- 
fence  ,  &  s'étant  toujours  oblHné  à  cacher 
fon  mariage  ,  il  pallia  l'impatience  qu'il 
avoît  de  me  revoir  ,  du  deifein  qu'il  infpira 
aux  parens  de  ce  prince  de  lui  faire  voir  la 
France ,  où  il  le  conduifit.  Mon  mari  ne 
manqua  pas  de  me  faire  valoir  à  fbn  arri- 
vée l'adrefle  dont  il  s'étoit  fervi  pour  fc 
rapprocher  de  moi ,  Se  me  défendit  fur  tout 
de  patoitre  aux  yeux  du  prince  comme  la 
femme.  Cette  dcfcnfe  fit  en  moi  tout  l'ciFet 
que  j'en  avois  attendu.  11  précipita  ma  cu- 
riofité  dans  cette  occafion  ,  pour  laquelle 
je  n'aurois  eu  qu'une  légère  impatience  ,  il 
je  n'avois  été  poufTce  avec  plus  d'ardeur  par 
la  défenfc  qu'il  m'en  avoit  faite. J'étois  dans 
un  jardin  un  jour ,  &:  je  révois  au  moyen 
de  me  (atisfaire, quand  je  fus  furprife  par  un 
bruit  qui  m'obligea  détourner  la  tête.  C'é- 
toit  ju dément  le  prince  qui  y  arrivoit  avec 
pluficuis  autres  :  &  comme  je  ne  voulois 
être  vilible  que  pour  lui ,  je  me  dérobai  à  fa 
vue  avec  précipitation  ,  Se  laiflai  tomber 
mon  portrait  qu'il  ramalfa.  Je  fai  que  cette 
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peinture  a  fait  imprcffion  fur  fon  efprit. 
C'eft  de  quoi  je  veux  profiter ,  &c  voir  ce 
que  valent  mes  yeux  auprès  de  lui ,  le  tout 
fans  blclfer  ce  que  je  dois  à  ma  vertu.  Je  fe- 
rai même  bicn-aife  que  mon  mari  en  con- 
çoive de  la  jaloufie  :  cela  vaut  une  médeci- 
ne aux  vieilles  f^ens. 

LE  ANDRE. 
J'approuve  votre  deficin  ,  &  je  vous  of- 
fre mon  valet  Mezzetin  ,  dont  vous  tirerez 
aflurément  du  lècours  3  fi  vous  vouiez  vous 
en  fervir.. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  bien  généreux  :  je  l'accepte  de 
tout  mon  cœur.  Mais  il  eft  tard.  Appelions 
Pierrot  dont  je  veux  être  efcortce. 
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SCENE    IL 

COLOMBINE,  ANGELI^E,  LEAN- 
DRE  ,  PIERROT. 


p 


COLOMBINE    appeliant  Pierrot. 


lerrot?  Pierrot? 
PIERROT   fans  parohre. 
Paix  là. 

LE  ANDRE. 

Il  eft  encore  trop  matin  pour  lui. 

COLOMBINE. 
11  en  faut  bien  foufFrir.  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Paix  donc  là  ,  vous  dis-je  ? 

ANGELIQUE. 
Tu  vas  le  fâcher  ,  ma  petite  -,  il  efl  peut- 
être  après  quelque  fyftéme  de  philofophie. 
C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 
Viendras-tu  donc ,  Pierrot  ? 

PIERROT  tout  en  colère, 
Pefte  foit  de  votre  Pierrot  !  Vous  ne  croi- 
riez pas  avoir  bien  parlé ,  Ç\  vous  n'aviez 
coufu  un  Pierrot  au  bout  de  chaque  pério- 
de. Voilà-t-il  pas  une  belle  heure  pour  ap- 
peller  Pierrot ,  Pierrot  f 

ANGELIQUE   k  Pierrot. 
Te  voilà  de  bien  méchante  humeur,  mon 
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ami  î  Vondrois-tu  qu'on  t'appellât  citron  f 
PIERROT. 

Dame  ,  voyez-vous ,  mademoifclle,  c'cil 
qu'avec  moi  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  lèrve.  Je 
veux  dormir  tout  mon  faoul.  Nous  avons 
tous  dorm.i  dans  notre  famille.  Je  ne  fais 
que  mes  quatre  repas  par  jour  ,  une  fois  : 
encore  faut-il  bien  avoir  un  peu  de  repos 
pendant  la  nuit. 

LE  ANDRE. 

Hé  3  qu'as-tu  donc  tant  à  te  plaindre  î 
PIERROT. 

Hé  ,  morbleu  ,  je  n'ai  pas  une  heure  de 
temps  dans  le  jour  pour  étudier.  Aufîî ,  je 
devieiis  tout  béte  depuis  que  je  fuis  dans 
cette  diable  de  maifon.  Pierrot ,  dit-elle  , 
va-t-en  à  la  pofte.  Pierrot ,  ai-ie  fait  bien 
de  la  bile  ce  matin.  Pierrot,  j'ai  mal  à  la  tê- 
te. Qu'on  demande  à  Pierrot  où  font  mes 
mules  .^  Pierrot ,  combien  de  fois  ,  mon- 
(leur  le  chevalier  a-t  il  craché  fous  mes  fe- 
nêtres P  Pierrot ,  va-t-en  entretenir  les  da- 
mes pendant  que  je  m'habille.  Pierrot ,  va- 
t-en  clouter  le  vin  à  la  cave.  Pour  cela  ,  en- 
core  paiie.  Quand  il  y  a  de  la  raifon  à  une 
chofe  ,  on  ne  fc  la  fait  pas  dire  deux  fois. 
ANGELIQUE. 

Qiic  veux-tu  :  Q^iand  on  cft  réduit  à  fer- 
vir,  il  faut  palfer  par  deifus  bien  des  chofcs  j 
il  tu  n'as  que  de  ces  chagrins-là  ,  je  te  con- 
feillc  de  les  avaler  tout  doucement. 
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PIERROT. 

Vraiment ,  c'eft  bien  ma  faute  fi  je  fers. 
Si  j'en  avois  cru  mes  amis  ,  j  aurois  buté  tout 
droit  à  quelque  bon  bénéfice.  Mais  )'ai  tou- 
jours eu  de  la  tendrelfe  pour  les  chevaux  , 
&  je  me  fuis  jette  à  corps  perdu  dans  l'écu- 
rie pour  m'avancer  plus  vite. 

COLOMBINE. 

Ne  fais-tu  point  il  mon  mari  dort  f 
PIERROT. 

Il  ronfle  à  peindre,  A  propos  ,  j'oubliois 
de  vous  dire  qu'il  faut  faire  changer  de 
place  au  lit  de  votre  mari  \  car  comme  je 
couche  à  côté  de  fa  chambre  ,  fa  manière 
de  ronfler  ne  s'accorde  point  du  tout  avec 
la  mienne  ,  &:  cela  m'interrompt  quand  je 
dors. 

COLOMBINE. 

Je  n*y  manquerai  ^^^.s  Mais  allons-nous 
en  au  bal ,  il  efl  déjà  tard. 
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SCENE     III. 

ARLE^IN,MEZZETIN,l'un  d'un 
coté  du  théâtre  ,  &  l'autre  de  l'autre. 

ARLEQ  UIN. 

C*Eft  avec  raifon  ,  qu'un  ancien  philofo- 
phe  a  écrit  fur  la  différence  du  jour  3c 
de  la  nuit ,  car  ils  ne  fe  reflemblent  nulle- 
ment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  faut  que  quelque  parent  du  jour  foie 
mort  fubitement,&  qu'il  en  ait  pris  le  dueil, 
car  je  voyois  ce  matin  bien  plus  clair  qu  a 
prefent.  11  fera  une  vilaine  journée  cette 
nuit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  foleil  a  fait  la  débauche  hier  au  foir  , 
car  il  eft  long-temps  à  fe  lever  aujourd'hui. 
Ah  pQvero  Arlicchwo! 

MEZZETIN   furpris. 

Corne  ?  Arltcchino  e  qui  f 

A  R  L  E  QJJ  1  N    d'un  ton  ferme. 

Stgnor  s\  ,  fon  qui.  Vna  cofa  hen  firaor- 
dinaria  !  a  fon  qui ,  a  fon  qui.  Mais  ,  tout 
beau  ,  ne  faifons  pas  le  brave  à  contre 
temps  ,  la  prudenz^a  è  la  virtu  dei  poltroni , 
&:  à  gens  de  ma  forte  ,  notre  dos  ell  fou- 
vent  le  médiateur  des  differcns. 


550  L^  Faî(ffe  Coquette. 

MEZZETIN. 

Pûiche  Arlicchino  ,  è  qui ,  xoglio  divertir  mi 
di  lui, 

ARLEQUIN    enfe  promenant. 

TranquiUi  bourgeois  ,  cke  dormite  tranquil- 
ïamente  ,  che  la  vcjira  forte  me  doit  faire  en- 
vie !  Il  fofio  v)  prépara  moment i  fortunati  :  & 
il  efl  permis  anx  chats  de  vos  goutieres. .  • 

MEZZETIN  contrefaifant  le  chat. 

Miaou  ,  miaou. 

ARLEQUIN. 

Un  matou  !  Eft-ce  qu'il  me  prend  pour 
du  mou  ?  Vous  verrez  que  quelque  chate  de 
înauvaife  vie  aura  pafle  par  ici.  Et ,  roi,  te- 
nero  gatto  ,  qui  échauffé  par  les  yeux  d'une 
chate  amoureufe  ,  correte  de  ça ,  &  de  là 
pour  tâcher  de  la  furprendre  en  flagrant-dé- 
lit ',  deh  !  per  pieta  ,  fermate  il  pajjo  ,  ne  vous 
mettez  point  martel  en  tête,  ^nca  mi  fon 
innamorato  ,  ma  la  inia  crudele  eft  bien  plus  à 
blâmer  ;  elle  me  préfère  le  fils  d'un  partie 
fan.  Mais  pour  vous ,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ?  Si  votre  chate  vous  trahit ,  ne 
favez-vous  pas  que  la  nuit  tous  chats  font 
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Me^z^etin  contrefait  le  chien  ,  le  chdt ,  fane, 
le  cochon  ,  &  autres  animaux. 

ARLEQUIN. 

Ceft  ici  lafTemblée  de  tous  les  animaux. 

MEZZETIN  avec  deux  couteaux  ,  sUppro-  ] 
(haut  d'Arlequin, 
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Allons ,  qu'on  lui  coupe  la  gorge. 

ARLEQUIN. 
La  gorge  !  Je  n'ai  point  de  gorge  à  cou- 
per. Allons  ,  il  faut  décamper.  Il  veut  fuir  y 
Mez^^etin  lut  tend  le  pted  ,  le  fait  tomber  ,  & 
fe  retire, 

ARLEQUIN  fe  relevant. 
Je  fuis  tombé  bien  adroitement  -,  car  il 
n'y  a  que  le  nez  qui  a  porté.  A  combien  de 
malheurs  eil  -  on  expofe  la  nuit  !  Fâcheufe 
condition  que  celle  d'un  valet  !  Le  métier 
n'en  vaut  plus  rien  j  &:  je  trouve  pour  moi , 
quoiqu'on  en  dife,  que  tant  d'honnêtes  gens 
qui  roulent  aujourd'hui  carolTe ,  ont  bien 
fait  de  le  quitter. 

MEZZETIN  revenant  en  vendeur  d'eau  de 
rie. 

La  vie  ,  la  vie.  A  mon  petit  cabaret ,  la 
vie ,  la  vie. 

ARLEQUIN. 
Parbleu  ,  voilà  juRement  mon  affaire. 
MEZZETIN. 
Bon  jour, bon  jour,  monfieur.La  vie,lavic 
A  R  L  E  au  I  N. 
Parlez  ,  monfieur  la  vie  ! 

MEZZETIN. 
Que  fouhaitez-vous  de  moi  ?  Voulez- 
vous  jouer  aux  dez  ,  aux  cartes ,  au  toton  , 
aux  quilles ,  au  palet  ,  à  la  paulme  ,  au  che- 
val fondu  ,  au  trou- madame  ,  au  qui  met- 
on  ,  au  combien ,  à  coupe  tête  ,  à  pet  en 
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gueule  5  au  piak-il  maître  ?  Vous  ne  parlez 

pas  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  jouer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voulez- vous  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite joye  de  fanchon  ,  margoton  ,  alifon  , 
falilïbn  ,  cotillon  ,  louifon  ,  pour  boire  du 
bon  ,  au  petit  bourbon  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  connois  point  tous  ces  meffieurs-là. 
MEZZETIN  donnant  fa  lanterne  a  tenir  à, 
Arlequin  ,  &  prenant  une  bouteille  &  un  petit 
Terre  dedans  fon  panier. 
Tenez  ,  tenez,  je  devine  ce  qu'il  vous  faut. 
ARLEQUIN   prenant  la  lanterne  ,  & 
voyant  la  bouteille. 

Vous  y  êtes.  Du  ratafia ,  &:  du  meilleur. 
MEZZETIN  xerfant  du  ratajia  dans  le  verre. 
Comme  vous  voyez ,  il  n'y  a  point  de 
raillerie  avec  moi.    Je  verfe  tout  plein , 
&  je  boi.  . .  de  même.  //  boit, 
ARLEQUIN. 
Et  moi  i  je  vous  éclaire. 

MEZZETIN. 
Il  mefembleque  vous  n'entrez  pas  afles 
dans  le  décorum  de  notre  charge. 
ARLEQ,UIN. 
A  moins  que  je  n'entre  dans  votre  pan- 
nier. . .  . 

Mezzetin. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Savez-vous  que  nous  lommcs  gens  necejp- 
faires  à  l'état  f 

ARLEQUIN. 
C'efl:  donc  pour  l'cnyvrer  ? 
MEZZETIN. 
Oh  ,  que  non.  Qiii  cft-ce  qui  tient  le 
cœur  en  joye  ?  la  vie.  Qui  eft-ce  qui  donne 
du  courage  aux  ibldats  ?  la  vie.  La ,  la  ,  la. 
//  fredoiwe  en  s'en  allant, 

ARLEQUIN  le  rappellant. 
Parlez  donc.  EA-ce  que  vous  iavcz  chan- 
ter ? 

MEZZETIN. 
Je  le  croi  :  c'ell  moi  qui  ai  eu  l'honneur 
de  mettre  le  premier  clou  à  Torquedre  de 
Topera  :  écoutez  ma  chanfon. 

Accourez. tous  , 
Venez  chez  nous 
Rattraper  la  fantéjfi  l'on  vous  l'a  ravie. 
La  vie,  la  vie. 
Amis,  buvez,  diallt^  la  maîadic. 
Eau  de  vie  ,  eau  de  vie. 
Suivez  moi ,  je  bois  rofloli, 
Raccaby , 
Fenouillertc, 
Eau  clairette , 
Piterpite  &  ratafia. 

LailTez  là 
Tifanne  &:  limonade, 
Fraifc,  framboifc,  orgcade. 
Voici  de  l'or  potable  , 
Qui  guérit  de  la  folie. 

La  vic,U  vie. 

Tomç  V.  Z 
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A  mon  petit  cabaret ,  a  mon  petit  bourbon , 
Pour  boire  du  bon  , 
Fanchoa  ,  Toinon,  Margoron, 
La  vie,  eau  de  vie,  eau  de  vie. 
ARLEQUIN  le  contrefaifant, 
A  mon  petit  bourbon  3  pour  boire  du 
bon  ',  fanchon  ,  toinon  ,  margoton  ,  la  vie  , 
eau  de  vie  ,  eau  de  vie.  Cet  homme-là  eit 
drôle.  Je  m'en  vais  prendre  pour  un  fou  de 
vie.  //  fouille  dans  fes  poches.  Où  eil:  donc 
mon  argent  ?  Ouais ,  je  penfe  que  je  n'en  ai 
pas.  V^oyons  encore. 

MEZZETiN  fendant  qu  Arlequin  fouil^ 
le  dans  fa  poche  ,  fe  change  en  oublieux  ,  &  crie, 
\j3l  joye  5  la  joye  ,  des  petits  touliaux  , 
laux  ,  lâux  ,  la  ioye. 

ARLEQUIN  regardant  de  tous  côté  s. 
Je  penfe  que  le  vendeur  d'eau  de  vie  s'eft 

évaporé. 

MEZZETIN  criant  toujours. 
Jeanneton  ,  Perette  ,  dormez-vous?  m'ap- 
peliez-vous  ?  filez-vous  ?  coufez-vous  ?  gri- 
bouillez -  vous  \  faites  -  vous  la  joye  ?  La 
joye  ,  la  joye ,  la  petite  joye. 

ARLEQUIN. 
La  joye  ,  la  joye. 

MEZZETIN  fe  tournant  de  tous  cotés. 
Qui  m'appelle  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  moi. 
MEZZETIN  courant  fur  Arlequin. 

Me  voila. 
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ARLEQUIN, 
Et  moi  auffi.  Le  poujfant.    Prenez  donc 
garde.  Voulez-vous  m'écrâfer  ? 

MEZZETiN  /^    reculant  &  s*en  allant, 
Puifque  vous  vous  fâchez  ,  monficur  , 
ferviteur. 

ARLEQUIN. 
Où  allez-vous  li  vite  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Je  m'en  vais  fouper  chez  un  confeiller. 

ARLEQUIN. 
Bon  :  il  ell  trop  tard  ;  vous  n'arriverez 
tour  au  plus  qu'au  deifcrt.  Mais  puifque  vous 
allez  chez  un  confeiller  ,  vcris  êtes  donc 
dans  le  grand  monde  ? 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 
Je  le  crois.  Il  n'y  a  point  de  grande  mai- 
fon  où  je  n'entre  plus  facilement  que  chez 
moi. 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  cela  f 

iM  E  Z  Z  E  T  l  N. 
C'eil  que  comme  je  couche  dans  un  four 
&:  que  la  porte  cil:  fort  petite  ,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  y  entrer. 
A  RLEQU  I  N. 
Ça  ,  ça ,  voulez- vous  iouer  une  main  ou 
un  pied  d'oubliés  enfemble  ? 
M  E  Z  Z  E  T  !  N. 
Volontiers  ,  6c  par  dcflus  tout  cela ,  je 
vais  vous  rc^raler  dcmachanfon. 

Zij 
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Ils  s* agenouillent  tous  deux  à  terre  ,  le  cor- 
hillon  AU  milieu  d'eux.  Afez^z^etin  tire  un  cornet 
C^  trois  dez  ,  &  de  temps  en  temps  crie ,  La  vie, 
la  vie  :  ce  qui  oblige  Arlequin  a  Je  lever  ,  &  i 
chercher  tout  au  tour  de  lui.  Apres  avoir  fait 
flufieurs  fois  le  même  lazz^i  , 

A R  L E QU  IN  regardant  Afez.z,etin  au  vi- 
fage  y  lui  dit  : 

N'avez-voLis  jamais  vendu  d'eau  de  vie  ? 
M  E  Z  Z  E  T 1  N. 

Non  ,  monfieur.  Mais  remettez  -  vous 
donc  à  votre  place  li  vous  voulez  jouer. 

Arlequin  fe  replace  a  cote  de  Mez,z.etin  un 
genouil  a  terre  ,  &  regarde  de  temps  en  temps 
dans  le  corhillon  pendant  que  Mez,z.etin  chante. 
MEZZETIN    chante. 

Dés  que  la  nuit  étend  fon  voile  , 
On  m'entend  crier  comme  un  fou. 
Ma  lanterne  me  fert  d'étoile  , 
Et  mon  corbillon  de  furtout. 

N'étes-vous  pas  faouls 
De  dormir  tous? 
Que  ne  m'appeliez- vous, hou  ^  hou  l 
Mes  bonnes  dames , 
Eveillez  vos  jaloux. 
Gens  mariez  ,  la  nuit  on  vous  lailïe  vos 
femmes , 

Et  le  jour  elles  font  pour  nous. 
ARLEQUIN    ayant  la  bouche  pleine  d'où- 
hlies  quil  a  prifes  dans  le  corbillon  pendant  qu$ 
l'autre  contrefait  Mez^z^etin  ,  &  répète  en  brc" 
douillant  : 
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Et  le  iour  elles  font  pour  nous. 
MEZZETIN  furprcnant  Arlequin  U  bouche 
pleine  : 

Je  penfe  que  vous  mangez  mes  oublies  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  pris  la  main  du  roi. 

MEZZETIN. 
Oh  ,  puifque  vous  les  aimez  tant ,  man- 
gez encore  celles-ci.  //  lui  jette  une  poignée 
de  farine  dans  le  nez^ ,  &  s'en  va. 

A  R  L  E  Q^U  I N  /f  relevant  &  courant 
aùrès. 

Attrapes ,  attrapes.  On  ne  fauroit  man- 
ger un  morceau  en  repos. 

SCENE    IV. 

PIERROT  avec  une  lanterne  ,  COLOMBI- 
NE ,  LE  PRINCE   qui  les  fuit, 

PIERROT. 

SAuvons-nous ,  vous  dis  je  ,  de  ce  maa- 
vais  lieu-là.  J'ai  eu  befoin  de  toute  ma 
vertu  pour  ne  point  fuccomber. 
G  O  L  O  M  B  1  N  E. 
En  voilà  aflcs  pour  ce  foir. 

PIERROT. 
Vous  êtes  bien  lobre  aujourd'hui.  Mais  à 
qui  en  veut  ce  marmculèt-là  ,  il  vous  a  fleu- 
ré tout  le  (bir  :  retirons-nous ,  il  a  méchante 
phyfionomie.  Z  iij 
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LE.  PRINCE  abordant  Cohmbine. 
Le  fore  iiVefl  plus  favorable  que  je  n*o- 
fois  reipercr.  Je  vous  retrouve  enfin  ,  ma- 
dame ,  &L  mon  cœur  en  vous  voyant  ,  cil: 
bien  vengé  de  l'inquiétude  que  ce  moment 
d'abfence  lui  a  caufé. 

PIERROT. 
S'il  la  voyoit  auiii  fouvent  que  moi  >  il 
en  feroit  bien-tôt  las. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  ne  croyois  pas  ,  feigneur  ,  que  vous] 
prilîicz  aifcs  d'intérêt  à  ma  perfonne  ,  poui 
vous   appercevoir  que  j'euflé  difparu  dô] 
railèmblce. 

LE   PRINCE. 
Ah ,  madame  1  mon  cœur  tient  à  vouî 
par  des  charmes  trop  puifians ,  ô<:  il  cd  tropl 
content  auprès  de  vous ,  pour  vous  en  voir 
éloigner  tranquillement. 

COLOMBINE. 
Vous  me  trouveriez  bien  foible  ,  fi  jô) 
donnois  quelque  croyance  à  des  difcours  J 
que  le  fcul  hazard  ,  ou  plutôt  certaines  maJ 
nicrcs  fimilieres  à  tous  les  hommes  =,  leuf  j 
fait  débiter. 

PIERROT. 
Oh  5  elle  y  a  déjà  été  attrapée. 

LE  PRINCE. 

Que  je  fuis  encore  loin  de  l'efpcrance 

dont  je  metois  flatté  3  puifquemalinceritéi 

vous  eil:  lufpeélc  ! 
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COLOM  BINE. 
Le  moyen  de  croire  que  vous  m*aimez  , 
ne  m'ayant  jamais  vue  ? 

PIERROT. 
Elle  a  raifon  ,  il  faut  connoitre  avant  que 
d'aimer  ^  ma  tourclourettc. 

LE   PRINCE. 

Par  quels  fermens  faut-ii  vous  rafliirer  ? 
Mais  que  vous  ctcs  injufte  !  tout  ne  devient- 
il  pas  poflîble  aux  charmes  de  vos  yeux  î 
Oui ,  madame ,  c'eft  dans  vos  regards  que 
j'ai  puifc  cette  flamme  qui  me  dévore.  Rien 
n'ell  comparable  à  l'idcc  que  je  m'en  luis 
faite  :  c'cil:  l'amour  même  qui  a  pris  foin  de 
vous  dépeindre  à  mon  cœur.  Helas!  li  mal- 
gré les  foins  que  vous  avez  pris  à  me  les  ca- 
cher ,  mon  cœur  n'a  pu  s'en  défendre ,  je 
m'attends  à  mourir  de  plaifir  en  les  voyant. 
PIERROT. 

Que  vous  faites  de  façons  :  fi  j'étoisà  vo- 
tre place  ,  je  lui  aurois  déjà  fait  voir  tout  ce 
qu'il  auroit  voulu. 

COLOMB!  NE. 

J'cftime  trop  l'erreur  dont  mon  mafque 
vous  a  prévenu  en  ma  faveur  ,  pour  vou- 
loir rifqucr  ,  en  me  découvrant,  ce  que  mes 
yeux  ont  ii  heureufement  commencé. 
LE   PRINCE. 

^iadame  ,  fi  vous  êtes  fi  obftincc  à  me  ca- 
cher votre  vifjge ,  du  moins  accordez-moi 
votre  portrait. 

Ziv 
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PIERROT. 
Je  lui  donnerai  plutôt  le  mien  par  def- 
fus  le  marché. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Seigneur  ,  je  ne  puis  encore  vous  fatis- 
faire  en  cela ,  car  je  le  perdis  dernièrement 
en  me  promenant  dans  un  jardin. 
PIERROT. 
N'eft-il  pas  temps  de  vous  retirer  ?  Hèlas , 
fi  mon  père  &:  ma  mère  fàvoient  que  je 
fuis  dans  les  rues  à  l'heure  qu'il  eft.  . .  . 
LE   PRINCE. 
Ainfi  donc  ,  madame ,  je  ne  remporterai 
avec  moi ,  pour  tout  fruit  de  mon  amour , 
qu'une  triile  incertitude ,  &  que  rinuiihte 
d'une  efperance  dont  je  m'étois  flatté  trop 
légèrement. 

COLOMBINE. 
Efperez  ,  feigneur.  Je  ne  puis  priver  vo- 
tre tendreffc  d'un  bien  qu'elle  mérite.  Ap- 
j)ercevaut  fon  mari.  Ah  ,  ciel  !  Au  Prince.  II 
faut  ,  feigneur  ,  que  je  m'éloigne ,  ne  me 
fuivcz  point ,  de  grâce.  A  Pierrot.  Pierrot, 
voilà  mon  mari ,  je  fuis  perdue  fi  tu  m'a- 
bûndonncs.       PIERROT. 

Diable  ,  le  bon  homme  a  bien  peur  que 
le  ferain  ne  tombe  fur  l'honneur  de  fa 
femme.        LE    PRINCE. 
Hé  quoi ,  madame  ? 

PIERROT    répouffant  le  Prime. 
Nous  avons  bien  d'autres  affwiires  que  de 
vous  écouter.  Le  Prince  s* éloigne  d*eux. 
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SCENE     V. 

PRUDENT  avec  une  lanterne  a  U  main. 
Les  aâeurs  de  la  fcene  précédente, 

OP  R  U  D  E  N  T. 
Ueil:  donc  allée  ma  caromie  de  femme  ? 
COLOMBiNE  fait  tomber  la  lanterne  de 
fon  mari ,  6"  entre  aulfi-rot  dans  la  matfon, 
PIERROT. 
Qui  va-là? 

PRUDENT: 
Eft-cc  toi  ,  Pierrot  ?  Où  cil  ma  femme  ? 
PIERROT  pouffant  Prudent  dans  la  fnaifon, 
Taifcz-vous ,  ne  parlez  pas ,  vous  ne  fa- 
vez  pas  le  danger  où  vous  êtes. 
PRUDENT. 

Mais ,  ma  femme  :  je  veux  favoir 

PIERROT  le  fat  faut  rentrer  de  force  dans 
U  mai  fon. 

Vous  le  faurcz  de  rcfte  une  autrefois  : 
rentrez  donc,  vous  dis-jc. 

LE  PRINCE  feul. 
Dans  quel  étrange  embarras  fon  difcours 
me  jettc-t-il  !  Mais  enfin  ,  reprenons  quel- 
que cfperance.  Il  n'en  f lut  point  douter, 
c'eft  ion  portrait  que  j'ai  trouve  l'autre  iour. 
La  perte  qu'elle  a  avoue  avoir  fiit  du  fien  , 
fon  cfprit  ôc  mon  cœur ,  tout  eft  d'accord 
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pour  me  le  perfuaûcr.Pafquarie],  viens  être 
témoin  de  Texcés  de  ma  joye.  J'ai  enfin 
découvert  l'original  du  portrait  qui  m  avoir 
donné  tant  d'inquiétude. 

S  C  E  N  E    V  I. 

OCTAVE,  PASQUARIEL. 

C'Eft  une  fcene  toute  Italienne.  Pafquariet 
vient  avec  un  flambeau  allume  fuivi  d'un  de 
fes  amis  ,  qui  tient  une  bouteille  &  un  verre.  Et 
cemtne  toute  l'attention  de  Pafquariel  cjî  tour-' 
née  du  coté  de  la  bouteille  ,  //  ne  fonge  qiC a  la 
ruider  yfans  prendre  garde  a  ce  <^ue  fin  7naitre 
lui  dit  :  ce  qui  fait  qu'il  ne  répond  jamais  jujîe 
aux  demandes  du  prince  ,  qui,  laffê  défis  imper- 
tinences ,  l'obferve  attentivement ,  &  le  furpre- 
7îant  avec  un  verre  à  la  main,  lui  donne  un  coup 
de  pied  dans  le  ventre  ,  &  s'en  va.  Pafquariel 
totnbe  en  arrière  ,  &  fait  la  culbute  fans  ren- 
ier fer  fin  verre  de  vin  ,  fe  levé  ,  le  boit ,  & 
voulant  s  en  aller  ,  il  s  arrête  vojant  venir 
Arlequin  habille  en  femme. 


t/l\i    «/)>«    >/i\<     ^/jx* 
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SCENE     VIL 

PAS^ARIEL  ,  ARLE£)IJIN  ,    en 
femme. 

P  A  S  Q  U  A  R  1  E  L. 

GRan  fventuya  di  fervire  un  giovane  fenta 
cervello  !  Aiit ,  chc  vedo  f  Vna,  ninfd  tardi- 
va  ,  che  forte  foia  da/  h  allô  l 

ARLEQUIN. 
Je  viens ,  comme  ccLi  du  bal,  où  tout  le 
monde  m'a  pris  pour  une  femme.  J'y  ai 
fait  des  conquêtes  à  foifon.  Mais  voici 
Pafquaricl ,  je  ne  veux  pas  qu  il  me  recon- 
noiffc.  Il  fe  promené  devant  Pafquartel ,  fon 
tnanchon  devant  fon  vifage.  En  vérité  le  fe- 
rain  eft  incommode  dans  une  aflembléc  de 
nuit  ! 

PASQUARIEL   amoureufemcnr. 
Buonor  fera  à  vofigioria  ,  mademoifelle. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  û  donc  ,  monfieur  ,  fi  donc  î  Vous 
m  e  faites  rougir. 

PASQUARIEL. 
Ne  craignez  rien  ,  madame ,  je  ne  (ùis 
ici  que  pour  vous  fervir.    Que  vous  êtes 
charmante  1 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  ne  l'avois-je  pas  bien  dit?  Da- 
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me  ,  arrêtez-vous  donc.  Vous  me  regardez 
avec  de  certains  yeux  languiflans  :  je  fens 
que  cela  dérange  toutes  mes  parties  nobles, 
P  A  S  au  A  R  1  E  L. 
Qui  êtes-vous  ,  madame  ? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  miOnfieur? 

PASaUARlEL. 
Oui.  Etes-vous  fille  ? 

A  R  L  E  QV  I N  en  niaifant. 
Bon ,  bon  ! 

P  A  S  au  A  R I  E  L. 
Etes-vous  femme  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Point  du  tout. 

PASQUARIEL. 
Vous  êtes  donc  veuve  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  veuve ,  je  l'ai  été  trois  fois ,  fans 
le  tour  du  bâton  ,  &  le  favoir  faire. 
PASQUARIEL. 
Euna  gïdn  fortuna  la  mi  a  ,  d'avervi  ritro- 
r^r^.  Demeurez- vous  loin? 

ARLEQUIN. 
Moi ,  moniieur  ?  Je  n'ai  point  de  demeu- 
re aiîurce  ,  &:  je  loge  où  je  me  trouve. 
P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Mais  qui  êtes-vous  ? 

A  R  L  E  au  IN 
Je  fuis  une  pièce  d'étoffe ,  qui  n'a  poiuc 
encore  été  dérouUée. 
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PASQUARIEL  Àpdrt, 

La  belle  brunettc  ,  la  belle  brnnettc  1 

Haut.  Cette  ctofte-là  fera  toujours  du  goût 

de  tout  le  monde.  Et  combien  l'aune  ,  s'il 

vous  plaît  ? 

A  R  L  E  au  1  N. 
Chpour  cela  ,  moniieur  ,  on  ne  me  mc- 
fure  pas  à  l'aune.  Mais  pour  peu  que  cela 
vous  falfe  plaifir  ,  je  vous  en  ferai  bonne 
compofition. 


SCENE     VIII. 

MEZZ  ETIN  ,    ARLE^JIN, 
PAS  ^V  A  R  I  E  L. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

EPoJjlhile  che  non  potro  trovar  il  mio  Ta." 
trou  f  Aïa  ,  non  e  qîtello  Pafquarello  ,  con 
îiua  bella  figlta  ?  Oh  ,  j'en  aurai  ma 
part ,  où  je  nVégorge.  Bon  foir  ,  Pafqua- 
ricl.  Qui  eft  cette  jolie  fille  ? 

ARLEQUIN    bas  en  riant. 
11  ne  me  connoit  pas  ,  divcrtilîbns-nous. 

PASQUARIEL. 
Cette  jolie  fille  ?  Non  la  conofco. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
Vous  êtes  bien  tard  dans  les  rues ,  mado» 
moifelle  ? 
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A  R  L  E  Q,U  I  N  d'un  ton  emharajfé, 

Ceft  que  j'attends ,  s'il  ne  paflcroit  pas 
quelque  vendeur  d'eau  de  vie  ,  pour  me  ra- 
fraichir  un  peu.  Je  fors  de  ce  bal  fi  altérée, 
fi  altérée  ^  qu'à  peine  ai-jc  la  force  de  cra- 
cher. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  bas, 
Ceft  du  gibier.    Haut,    11  me  femble 
pourtant  que  dans  ce  bal  on  donnoit  de  la 
limonade  âux  dames. 

ARLEQUIN. 

Cela  efl  vrai  3  &  de  l'air  dont  je  fuis  fai- 
te ,  vous  pouvez  bien  juger  qu'on  ne  m'en 
a  pas  offert  la  dernière.  Il  y  avoit  un  grand 
fripon  de  laquais  bien  fait ,  on  dit  que  c'eft 
le  laquais  de  la  dame  du  logis.  Le  pendart 
il  avoit  un  empreflément  étrange  pour  m'en 
faire  boire  ,  je  n'ai  jamais  vu  un  garçon  plus 
prelîànt.  Mais  à  parler  franchement  ,  j'ai 
trouvé  la  limonade  trop  froide  ,  j'aime 
beaucoup  mieux  une  bouteille  de  vin  de 
Champagne ,  cela  rappelle  mieux  fon  bu- 
veur. 

xMEZZETIN. 

Mais ,  délicate  comme  vous  êtes ,  le  vin 
doit  vous  incommoder. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  n'y  a 
point  de  grenadier  qui  porte  mieux  fon 
vin  que  moi. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Cela  étant ,  je  vous  offre  bouteille  au  pre- 
mier cabaret. 

P  ASaUARIEL. 
Tout  beau,  monlieur  Mczzetin,  tout  beau; 
SûHO  il  primo  ,  e  devo  aver  la  prefere/iz^4, 
ARLEQUIN. 
Oh ,  point  de  querelle  entre  vous ,  s'il 
vous  plait  :  je  vais  vous  mettre  d'accord. 
Vous  m'en  donnerez  chacun  une  bouteille. 
Se  je  les  boirai  toutes  les  deux. 
PASQUARIEL. 
Allez  5  vous  êtes  une  infolente,  madame. 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 
Ah  ,  le  fripon  ,  qui  me  dit  des  injures  à 
ma  barbe  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  un  faquin  que  j'aurois  déjà  affom- 
mé  j  (i . . . 

ARLEQUIN. 
Je  n'aime  pas  le  bruit  :  mais  vous  me  fe- 
riez plaifir  de  le  houfpiller  un  peu. 
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SCENE     IX. 

ANGELI^QVE  en  amaz^one.  Les  acteurs  de 
la  fçene  précédente, 

ANGELIQUE  vers  la  cantonade 

A  Dieu  chevalier,  adieu  marquis ,  fervi- 
teur  monneur  l'abbé.  Que  diantre  !  je 
crois ,  par  ma  foi ,  que  toute  la  fripperie 
s'étoit  donné  rendez-vous  dans  ce  bal-là. 
Mais  il  efl  temps  que  je  me  retire.  Hola  hé, 
quelqu'un  de  mes  gens  ?  Champagne  ?  La 
Fleur  f  Où  diable  font-ils  donc  ?  A  Mez.- 
z,etin.  Ah  ,  mon  enfant ,  n'as-tu  point  vu  un 
carolîe  avec  des  chevaux  blancs,  des  laquais 
rouges ,  des  galons  d'or  aux  manches ,  des 
plumets  &  des  écharpes  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  en  vérité  ,  je  n'ai  rencontré  que  la 
charette  d'un  boulanger  de  Gonelîè.  Si  vous 
en  avez  befoin  ,  je  l'appellerai. 

A.  N  G  E  L 1  Q.U  E  a  PafquarieL 
Mon  enfant ,  n'as-tu  point  vu  un  carolïc 
plein  de  mafques  ? 

PASQUA  RIE  L. 
Non  ,  je  n'ai  point  rencontré  d'aujour- 
d'hui d'autres  mafques  que  vous. 

ANGELIQUE  appercevant  Arlequin. 
Ah  parbleu ,  madame ,  je  crois  que  vous 

vous 
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vous  mocquez  de  moi  î  11  y  a  deux  heures 
que  je  vous  cherche.  Vous  me  donnez  ren- 
dez-vous dans  ce  bal ,  bc  vous  forcez  fans 
rien  dire  ? 

ARLEQUIN  d'un  air  dédaigneux. 
'  Oh  ,  vraiment,  vraiment,  s'il  falloir  que 
je  tinfle  parole  à  tous  ceux  à  qui  j'ai  donné 
rendez-vous,  )  aurois  plus  de  trente  galefre- 
tiers  à  mes  troulîès. 

ANGELIQUHE  emhrajfant  Arlequin. 
Ah  ,  madame  ,  quel  plaifir. . . 
MEZZETiN  repôuffam   Angélique, 
Monfieur  ,  vous  vous  trompez  ,  ce  n'eft 
pas  ce  que  vous  penfez  ,  ^  cette  fille-là  eft 
à  nous;  nous  lavons  prife  à  fond  perdu, 
mon  camarade  &  moi ,  pour  danfer  à  deux 
ou  trois  bals  de  nos  amis. 

•PASaUARIEL. 
Cela  ell  vrai ,  &:  j'ai  couru  toute  la  nuit, 
pour  lui  trouver  un  corps ,  une  Juppé  &  une 
chemife. 

A N  G  E  L  I  Q\]  E  à  Arlequin. 
Quoi  ,  madame  ,  vous.  . . 

ARLEQUIN. 
Une  belle  affaire  !  c'ell:  que  j'avois  donné 
mon  corps  &:  ma  Juppé  à  la  blanchilîèufc. 
ANGELIQUE, 
Vous  empruntez  une  chemife  ?  Ah  ,  ah, 
ah  ! 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  non  ?  Comme  on  eft  bien  aile 
Tome  y*  Aa 
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de  n'être  pas  reconnue  dans  un  bal ,  i'ai  cm-- 

prunté  une  chemife  blanche  pour  me  mieux 

deguiier. 

ANGELIQUE. 
Le  déguifement  eft  nouveau. 
PASQUARIEL  a  Angélique  prenant  Ay^ 
îequhi  par  U  mnïn.  | 

On  vous  donne  le  bon  foir ,  monfieur;  vî 

ANGELIQUE. 
Qu'appeliez  -  vous  bon  foir  ?  Elle  prend 
Arlequin  p Aï  U  main.  Allons ,  madame ,  ve- 
nez-vous-en avec  moi. 

ARLEQUIN. 
En  vérité,  monfieur ,  je  ne  puis  pas.  Jc' 
fuis  louée  pour  toute  la  nuit,  en  confcience. 
Demandez ,  demandez. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Cela  eft  vrai  :  nous  en  avons  payé  la  pre- 
mière heure  d'avance. 

ANGELIQUE. 
Oh  5  morbleu,  louée  ou  non  ,  jc  ne  vous 
quitte  pas.  P^ers  PaCquariel  &  Mez.z^etin,  Al- 
lons ,  mefïïeurs,  lâchez  cette  fîlle-là;  ou  , 
par  la  fangbleu .... 

PASQUARIEL. 
Oh  ,  ne  faites  point  de  gafconade,  car  jc 
vous  donnerai  de  mon  flambeau  par  le  nez. 
ANGELIQUE. 
Comment ,  maraut  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  décampe.  //  s'en  va. 
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ANGELIQUE. 
Tu  perds  ainfi  le  refpect  à  une  perfonnc 
comme  moi  !  Elle  lui  tire  un  coup  de  fiftoUt 
fans  l'attraper,  ç^  s'en  va. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  fuis  morte.  Je  n'en  reviendrai 
jamais. 

P  ASaUARIEL. 
Etes  vous  blcflee  ? 

ARLEQUIN. 
Non,  mais  je  ne  porterai  jamais' mon 
fruit  à  terme.    Je  fuis  groffc  de  quatorze 
mois.    . 


SCENE    X. 

Le  théâtre   reprefente   la  chambre  du  prince, 

LE  PRINCE  regardant  le  portrait  de  Co--. 
lomhinequil  a  au  bras,  PRUDENT  qui  fur' 
vient, 

LE     P  R  I  N  C  E  y?M/. 
H  ,  que  mes  yeux  goûtent  avidemenc 
.  A  leur  premier  réveil  un  objet  fi  charmant» 
Quand  malgré  mon  fommeil  un  doux  élan  de  flamç 
De  tendres  vi(îons,  a  lu  remplir  mon  amc , 
Et  qu'un  fongc  flatcur  m'a  par  des  traits  nouveaux. 
De  (es  charmes  puifl'ans  tracé  mille  tableaux. 
Helas  !  d'une  fi  douce  &  fi  charmante  idée  , 
Mon  ame  a  tous  momens  fe  trouve  pofl'edéc. 

Que  veut  dire  ceci,  mon  cœur  ? 
Tu  te  flattes  .•  Tu  crois  que  de  tous  ces  men(bn»es , 
Comme  ils  ne  font  caufcs  la  nuit  que  par  des  fongç^, 

Aaij 


A' 
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Il  ne  t'en  rcftera  jamais  que  la  vapeur. 

Mais  confulte-toi  mieux,  coi  même. 
Voir  cet  objet  la  nuit,  le  chercher  tout  le  jour; 

Si  ce  n'cft  pas  là  comme  on  aime , 
>^pprcnS'Cnoi ,  foible  coeur ,  à  connoirre  l'amour. 

Ah,  VOUS  voila,  monfieur  Prudent  !  Vous 
venez  bien  tard  aujourd'hui  ? 
PRUDENT. 

Comme  je  favois  que  vous  deviez  pafler 
une  partie  de  la  nuit  au  bal ,  j'ai  cru  que 
vous  ne  feriez  pas  encore  éveillé. 
L  E  P  R  1  N  C  E. 

Depuis  quelques  jours,  mon  fommeil  eft 
interrompu. 

PRUDENT. 

Je  me  rendrai  une  autre  fois  plus  exad. 
Mais  5  feigneur ,  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander :  Un  de  mes  amis  ayant  fait  ici  mal 
fes  affaires ,  efl  contraint  de  fe  retirer  ,  &c 
voudroit  pafTer  en  Pologne  ;  je  vous  deman- 
de pour  lui  l'honneur  de  votre  protedion  , 
&  quelques  lettres  de  faveur. 
LE  PRINCE. 

Vous  pouvez  compter  fiir  moi,  pour  vous 
&:  pour  vos  amis.  Faites  expédier  les  lettres 
par  mon  fecretaire  comme  vous  le  fouhaitez 
ôc  je  les  fignerai. 

PRUDENT. 

Qiie  je  vous  ai  d'obligation  !  //  baife  U 
main  du  prime  ,  &  apperçoit  le  portrait  de  fa. 
femme.  Mais  que  vois-je  ?  Le  portrait  de  ma 
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femme  au  bras  du  prince  î  Puis- je  bien  erre 
encore  le  maitre  de  mes  traniports  \ 
LE  PRINCE. 
Qu'avez  -  vous  donc  ,  monfieur  f  Vous 
changez  de  couleur. 

PRUDENTE  part,   - 
Diffîmulons.    Haut.    Qiiclqucs   vapeurs 
dont  i^i  été  frappé  ,  comme  d'un  coup  de 
foudre  ,  ont  caufé  la  furprife  que  vous  avez 
remarquée. 

PASQ.UARIEL  arrivant. 
Monfieur  ,  voila  ce  chofe  que  vous  vou- 
lez avoir. 

LE  PRINCE. 
Que  veux -tu  dire  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 
C  eft  cet  homme  ,  vous  dis-je  ,  qui  a  de 
petits  morceaux  de  bois  qui  ont  de  la  barbe 
au  bout  i  cela  eft  fait  comme  de  petits  ba- 
lais y  6c  d'un  fcul  coup  de  cette  affaire-là  , 
il  vous  défigure  un  vilaine. 

LE  PRINCE. 
C'cft  du  peintre  dont  il  veut  parler.  Fais- 
le  entrer ,  fais-le  entrer. 

PASQUARIEL. 
Entrez,  entrez ,  moniicur. 


Aa  il) 
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SCENE     XL 

AKLE^IN  en  peintre  ,  LE  PRINCE  , 
PRVDENT,  PAS^ARIËL, 

A  RLE  au  IN. 

ON  m'a  dit ,  monfienr  ,  que  vous  cher- 
chiez un  peintre  i  &:  comme  ,  fans  va- 
nité ,  je  le  fuis ,  je  viens  vous  offrir  tout  ce 
qui  dépend  de  mes  couleurs  &:  de  mes  pin- 
ceaux. 

LE  PRINCE. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir. 
ARLEQUIN. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  monfieur ,  je 
fuis  un  origmal ,  mais  le  plus  original  de 
tous  les  originaux. On  voit  renaître  dans  mes 
ouvrages  les  titiens ,  les  pâuls-veronefes  , 
Jes  caraches ,  les  michels-anges  ,  les. . .  ar- 
lequins j  &  dans  mille  ans  d'ici ,  fi  je  vis 
encore  ,  ce  fera  quelque  chofe  de  beau  que 
de  me  voir. 

LE  PRINCE. 

Si  vous  pouffez  l'excellence  de  la  pein- 
ture jufques  à  ce  temps-là  ,  vous  y  décou- 
vrirez bien  des  beautés  ,  &  je  fouhaite  en 
être  1g  témoin. 
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ARLEQUIN. 
Nous  tenons  de  la  nature  certaines  incli- 
nations necefîaires  pour  exceller  dans  un 
art ,  &  je  puis  dire  qu'elle  me  les  a  toutes 
prodiguées.  Car  j'aime  le  vin  ,  le  jeu  &  les 
Femmes  :  je  fuis  gueux  &:  capricieux  en  dia- 
ble y  voila  ce  que  raifonnablemcnt  on  peut 
demander  dans  un  peintre  accompli ,  &  ce 
que  ,  fans  me  flatter  ,  je  pofTcdc  au  fuprémc 
degré  :  mais  aufli ,  je  n'ai  point  d'autres 
défauts  confide râbles. 

LE  PRINCE. 

Vous  voulez  vous  divertir. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  fur-tout  le  peintre  des  femmes.  Il 
n'y  en  a  pas  une  que  je  ne  rajeunifie  de  dix 
années.  J'attrape  fi  bien  l'air  du  vifage  , 
que ,  tac  ,  je  donne  un  foufflet  à  la  nature, 
&  s'il  manque  quelque  chofc  à  leur  reflcm- 
blance,  c'eftleur  flux  de  bouche  perpétuel, 
où  je  n'ai  pu  encore  atteindre  avec  toute 
mon  application. 

LE  PRINCE. 
Ce  n'efl:  pas  auflî  une  chofe  fort  facile. 
Mais  ne  nous  ferez-vous  point  voir  quel- 
qu'un de  vos  ouvrages  ? 

ARLEQUIN. 
Il  y  en  a  un  qui  paroit  allez  fouvent  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  :  mais  le  beau 
temps  lui  eft  contraire. 

Aa  iv 
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LE  PRINCE. 
Quel  eft-il  donc  ? 

ARLEQUIN. 
L'arc-en-ciel. 

LE  PRINCE. 

L'arc-en-ciel  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  vraiment,   c'cft  moi  qui  l'ai  peint 
en  détrempe.  Voila  ce  qu'on  appelle  un 
morceau  bien  hardi ,  &:  d'un  beau  coloris, 

LE  PRINCE. 

Vous  mocquez-vous  ? 

A  R  L  E  au  1  N. 

Bon  :  ce  n'cll:  qu'une  bagatelle.  Je  pei- 
gnis l'autre  jour  une  oppreilîon  de  poitrine 
i]^u' avoir  une  dame  ,  fi  bien  &:  fi  au  naturel , 
qu'un  médecin  même  qui  la  vit  dans  la  rue, 
comme  mon  valet  la  portoit ,  en  fut  fi  fort 
frappé  d'imagination  ,  qu'il  vouloir  à  toute 
force  faire  laigner  &c  purger  mon  tableau  : 
mais  vertu  de  ma  vie ,  je  m'y  oppofai  for- 
tement. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Hé  j  pourquoi  cela  ? 

ARLEQUIN. 
La  malepefte  î  Si  les  médecins  s'étoient 
mêlés  une  fois  de  traiter  les  tableaux  ,  il 
ne  nous  reftcroit  non  plus  de  morceaux  de 
l'antiquité  ,  que  dc^  malades  dont  ils  pren- 
nent le  foin. 
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LE  PRINCE. 
Venons  aa  fait ,  monficur  ;  car  avant  de 
travailler  pour  moi ,  je  veux  voir  de  vos 
ouvrages. 

ARLEQUIN. 
Volontiers ,  monfieur.  Je  vais  vous  faire 
voir  un  paravent  ^  que  je  portois  chez  une 
perfonne  de  qualité.  Allons  vite ,  que  l'on 
apporte  le  paravent. 

Deux  laquais  apportent  un  paravent.  Arle- 
quin l'ouvre.  On  voit  dans  la  première  feu'tile 
un  cavalier  qui  fe  peigne  devant  un  miroir, 
A  R  L  E  Q,Ù  I  N  au  prince. 
Hé  ,  monfieur ,  que  dites-vous  de  ce  ca- 
valier-là ^ 

LE  PRINCE. 
II  eft  affez  bien.  Mais  cette  main-là  ,  la 
main  du  peigne, me  paroit  un  peu  contrainte 
^  engourdie. 

ARLEQUIN. 
Engourdie  \  Cela  eft  vrai  :  vous  y  hxt^  , 
monfieur  ,  c'cft  que  je  Tai  peinte  pendant 
rhyver. 

PASQUARIEL   approchant  fa  ?natn  de  la 
foche  du  cavalier  peint. 

Monfieur  le  peintre,  ce  cavalier -la  n'a 
rien  dans  fa  poche  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  c'cil:  une  poche  à  la  mode.  Dans 
les  poches  d'àprcfcnt  il  n'y  a  rien.  Au  prince, 
Alais  5  monfieur ,  je  vais  vous  faire  voir  une 
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feuille  qui  vous  charmera.  Arlequin  fait  voir 
une  autre  feuille  du  paravent ,   ou    Colombinc 
faroit  avec  un  cavalier  à  fes  genoux.  Hé  bien, 
que  dites-vous  de  cette  feuille-là  ? 
LE   PRINCE  tout  étonne. 

Ah  ciel  1  que  vois-je  ?  quel  charme  pour 
mon  cœur  l  //  regarde  le  portrait  qutl  a  au 
bras,  &  celui  du  tableau.  G'eft  elle  aflurémenr. 
ARLEQUIN  au  prince. 

Cette  feuille-là  eft-elle  de  votre  goût  ? 
■     LE   PRINCE. 

Oh  ,  monfieur  ,  je  fuis  tout  hors  de  moi. 
Cette  feuille  me  charme.  ^  Prudent,  Qu'en 
dites-vous ,  monfieur  Prudent  ? 

PRUDENT  a  part ,  voyant  fa  femme. 

Où  s'eft  donc  fourré  ma  carogne  de  fem- 
me ?  //  veut  s^ approcher  du  paravent, 
ARLEQUIN  repouffant  Prudent. 

Otez-votis  de  là  :  votre  haleine  gatcroic 
tout,  jîu  prince.  Voila  une  feuille  qui  vous 
occupe  trop  3  je  vais  vous  en  faire  voir  une 
autre  qui  ne  vous  plaira  pas  moins. 

On  ouvre  une  autre  feuille  du  paravent.  Co- 
lomhine  y  par  oit  ajfife. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Une  féconde  fois  ? 

PRUDENT. 
Encore  ? 

ARLEQUIN  à  Prudent  i  in  lui  montrant 
la  tête  de  fa  femme. 
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Avouez,  monfieur  Prudent,  que  voila  une 
bonne  tête. 

LE  PRINCE. 
Ceft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde  ,  &:  je  vous  prie  de  me  laiflcr  ces 
•paravents-là. 

ARLEQUIN. 
Je  le  veux  bien  :  j'en  ferai  d'autres  à  la 
<lame  qui  me  les  avoir  commandés.  Mais , 
monfieur  ,  ils  feront  chers. 

LE  PRINCE. 
Combien  ? 

ARLEQUIN. 
Deux  mille  écus. 

LEPRlNCEfw  ien  allant. 
Monfieur  Prudent,  ayez  foin  de  faire 
donner  deux  mille  écus  à  monfieur.  A  Paf- 
<7«4r/^/.Pafquariel,  fais  apporter  tout  à  l'heu- 
re ces  paravents-là  dans  ma  chambre. 
ARLEQUIN  courant  après  le  prince 
Deux  mille  écus  neufs,  au  moins.  Neuts. 

LE  PRINCE. 
Qu'on  lui  donne  tout  ce  qu'il  demande  , 
il  n'cil  point  d'argent  qui  puiffe  payer  ce 
que  je  viens  de  voir.  //  rentre. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  fuis  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  demandé 
dix  mille  francs.  A  Prudent,  Ça ,  monfieur 
.Prudent ,  de  l'argent  ? 

PR  UDEN  T. 
Mais ,  monfieur  le  peintre ,  c'eft  n'avoir 
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point  de  confcience.  Deux  mille  écus  un 

barbouillage  ?  fi  ! 

A  R  L  E  Q.U  I  N 

QLi'appellez  -  vous  barbouillage  ?  Mais , 
écoutez  ,  ne  nous  brouillons  point ,  mon- 
fieur  Prudent ,  je  fai  comme  on  en  doit  agir. 
N'empêchez  pas  monfieur  le  prince  de  pren- 
dre mes  paravents  i  &  pour  reconnoiflaLce 
je  vous  peindrai ^r^r/j  dans  un  pot  de  cham- 
bre. 

PRUDENT. 

Je  vous  prie  ,  monfieur ,  que  je  revoyc 
encore  une  fois  ces  paravents ,  avant  qu'on 
les  emporte  :  c'eft  toute  la  recompenfe  que 
je  vous  en  demande. 

ARLEQUIN. 

Ne  voulez-vous  que  cela  ^  Vous  allez 
être  bientôt  content.  Allons ,  cju'on  levé 
encore  ces  paravents. 

On  dre(fe  les  paravents  le  haut  en  bas  ,  &  l'on 
y  voit  une  fermante  avec  une  hotte  de  raves  a  U 
main, 

PRUDENT  étonné  du  changement, 

Qu'eft-ce  que  cela  <" 

A  R  L  E  (i.U  1  N. 

C'eft  madame  Simonne  quand  elle  ratifie 
des  navets.  Mais  je  veux  vous  faire  voir 
quelque  chofe  de  plus  joli.  Il  déployé  une  au- 
tre feuille  du  paravent ,  ou  eft  Mez^z^etin  en  fla-* 
?na/id ,  fumant  une  pipe  ,  avec  un  autre  flamand 
qui  tient  une  flûte  d'Allemagne  à  la  Louche, 
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PRUDENT. 
Voilà  qui  efl:  fort  drôle. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  cela  n'efl  rien.  Mes  figures  s*animent 
quand  je  veux.  Ecoutez. 

MEZZETIN  chante  ,  &  l'autre  racco?np4^ 

^ne  de  fa  flûte. 

A  Fanchon  l'autre  joar 
Voyant  la  peau  fi  blanche  c  c  c 
Je  glilFai,  plein  d'amour, 
Ma  main  dedans  fa  manche  c  c  C; 
Mais  la  coquine 
Dit ,  en  faifant  la  froide  mine , 

Ah ,  fripon  ! 
Celiez  donc  i 
C'cft  bien  là  qu'on  badine  e  e  e 

ARLEQUIN  à  rudent. 
Avec  ces  paravenss-là ,  on  a  quand  on 
veut  de  la  mulique  qui  ne  coûte  rien. 
PRUDENT. 
Rien  au  monde  n'ell  plus  furprenant. 

ARLEQ.UIN. 
Voyez  celui-ci. 

On  ouvre  une  autre  feuille  du  paravent ,  qui 
reprefente  un  voleur  demandant  la  bourfe  a  un 
éihbé  5  le  p'iftolet  fur  la  gorge. 

PRUDENT. 
Voilà  qui  efl:  terrible  !  un  homme  qui  en 
veut  tuer  un  autre.  Prudent  s'approche  du  par a- 
rent  pour  le  voir  de  plus  près.  Dans  le  même 
temps  celui  qui  y  efl  repre fente  le  piftolet  à  U 
main  ,  faifit  Prudent  par  la  cravatte  ,  en  lui  de- 
tnandant  la  bourfe.  Prudent  crie  ,  l'autre  tire 
[on  ptftoUt ,  &  flmt  le  prmter  acle. 
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ACTE    II 


SCENE    I. 

PAS^  ARIEL,    MEZZETIN, 
A  RL  E  ^V  IN  qui  furyient. 


A 


PASQUARIEL  pleurant. 


H  ,  ah  5  ail  j  malheur  ,  ah  ! 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qu'as-tn  donc  tant  à  pleurer  ? 
PASQUARIEL. 
Ah  !  mon  pauvre  Mezzetin  ,  tu  vois  un 
homme  bien  affligé. 

MEZZETIN. 
Quand  tu  m'auras  dit  de  quoi ,  je  te  con- 
folerai. 

PASQUARIEL. 
Je  fuis  inconfolable.  Je  n'avois  crédit  que 
dans  un  cabaret ,  &   le  maitre  vient  de 
mourir.         MEZZETIN. 

Quoi  :  la  mort  d'un  cabaretier  te  fait  pleu- 
rer ?  fî  î  Hé  tant  mieux  ,  morbleu ,  tant 
mieux.  Ces  coqums-là  empoifonnent  le  vii:| 
tous  les  jours.  Tant  mieux,  vous  dis-je,  tant 
mieux. 


i 
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PASQUARItL  toujours  pleurant. 
Hé,  mon  ami ,  il  y  a  cabaretier  &:  caba- 
retier.  MEZZETIN. 

J'avoue  qu'il  y  a  d'honnctes  gens  dans 
toutes  fortes  de  métiers ,  mais  cela  cftrare; 
^  d'ailleurs  depuis  un  certain  temps  ces 
meffieurs-là  Te  donnent  des  airs ,  ils  portent 
des  manteaux  rouges.Tant  mieux  ^morbleu, 
tant  mieux. 

P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Quoi  5  vous  ne  pleurerez  pas  ? 

MEZZETIN. 
Moi  pleurer  :  ma  foi,  non  ;  ma  mère  m'a 
fait  en  riant.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  //  rit. 
P  ASQLU  ARIEL. 
Et  favez-vous  bien  qui  eft-ce  qui  eft  mort? 
MEZZETIN. 
Non,  &  je  ne  me  foucie  gueres  de  le  favoir. 
Ah  ,  ah  1  //  continue  de  rire, 

PASQUARIEL. 
Pourtant ,  quand  vous  faurez  que  c'eft 
maitre  André. . . 

MEZZETIN. 
Quoi  :  maitre  André  ,  le  pauvre  maitre 
André  eft  parti  ?  Hi ,  hi  !  //  pleure. 
PASQUARIEL. 
Oui,  il  eil  parti ,  &:  je  lui  dois  cent  francs. 

MEZZETIN. 
11  faudra  les  payer. 

PASQUARIEL. 
Affurément  :  je  les  payerai  à  fon  retour.^ 
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Mais  ce  qui  me  chagrine  le  plus ,  c'eft  que 

fa  pauvre  femme  cft  grofle. 

M  H  Z  Z  E  T  1  N. 
Grofle  :  ^  de  combien  ? 

PASQUARIEL. 
De  quatre  enfans. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tu  veux  dire  de  quatre  mois.  Mais  com- 
ment eiVil  mort ,  car  j'ai  bu  ce  matin  avec 
lui  ?  Lui  auroit-on  donné  quelques  coups 
d'épée  ,  de  piftolet ,  de  canon  ,  de  coule- 
vrine  ?        PASQUARIEL. 

Helas  5  non  :  il  eft  mort  de  fa  belle  mort, 
le  verre  à  la  main. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  efl:  mort  en  galant  homme. 
Arlequin  entre  en  chantant  &  danfant,  &  fe 
trouvant  au  milieu  de  Pafquariel  &  de  Mez^z^e- 
tin  qui  pleurent ,  après  les  avoir  bien  confide- 
rés  j  il  pleure  comme  eux, 

MEZZETIN  a  Arlequin  qui  pleure. 
De  quoi  pleurez-vous ,  mon  ami  l 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  vous  le  demande  :  je  pleure  par  con- 
verfation. 

PASQUARIEL^  Arlequin. 
Il  eft  mort ,  &:  tu  ne  boiras  plus. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  je  ne  boirai  plus  ?  Eft-ce  que 
le  vin  eft  mort  ?  Hé  bien  je  boirai  de  l'eau 
de  vie, 

Mezzetin. 
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MEZZETIN. 
Hc  non  ,  le  vin  n'cil  pas  mort ,  mais  un 
de  tes  meilleurs  amis  &  des  nôtres. 
A  R  L  E  Q^U  l  N. 
La  mort  de  mon  meilleur  ami  ne  me  fera 
pas  boire  une  goûte  de  moins,  je  me  con- 
fole  des  maux  lans  remède  ,  moi.  La  more 
etl:  un  mal  fans  remède  ,  et  go  ,  je  me  con- 
folc  de  la  mort. 

P  A  S  Q  U  A  R  1  E  L. 
Oui ,  mais  quand  vous  faurez  que  celui 
qui  eft  mort  s'appelle  maitre  André .  . . 
A  R  L  E  au  l  N. 
Hoime  \    Qiiel  coup  de  foudre  !  maitre 
André  eft  mort  ?  Helas  !  mes  enfans ,  vous 
avez  raifon  de  pleurer  la  mort  d'un  fi  ga- 
lant homme.  Pleurons  tous  trois  de  com- 
pagnie 5  hi  ,  hi  5  hi  !  Ils  pleurent  tous  trois. 
Mais  eft-il  enterré  ? 

MEZZETIN. 
Non ,  pas  encore. 

ARLEQUIN. 
11  eft  mort ,  &  il  n'eft  pas  enterré  l  Après 
dvotr  rêvé.  Tout  à  l'heure  ^  je  fuis  à  vous.  // 
s'efi  va  avec  précipitation, 

MEZZETIN. 
La  bouteille  a  bien  perdu  à  cet  homme- 
là  ,  car  il  la  buvoit  d'une  haleine. 
PASQUARIEL  toujours  pleurant. 
En  mourant  il  difoit  :  Adieu,  adieu ^  JMci- 
zetin  5  adieu  Pafquariel. 

Tme  r.  Bb 
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MEZZETIN. 
Oh  5  cet  homme-là  avoit  du  cœur  com- 
me un  ciceron  ,  &  il  étoit  vaillant  comme 
un  demofthene.  A-t-il  laifle  du  vin  dans  fa 
cave  ? 

PASQUARIEL. 

11  en  a  laifle  huit  pièces. 

MEZZETIN. 
11  faudra  les  aller  boire  à  fa  fanté. 

Arlequin  revient  ayant  trois  manteaux  noirs 
fur  fes  épaules, &  trois  chapeaux  noirs  pointus  fur 
fa  tête  ,  avec  des  crêpes  traînant  jufques  à  terre. 
Dans  cet  équipage  ilpaffe  devant  Âfez,2ietin  & 
Fafquariel  en  marchant  gravement  ;   &   après 
avoir  fait  le  tour  du  théâtre  fans  rien  dire  ,  il 
fe  campe  au  milieu  d'eux  ,  &  leur  faifant  figne 
du  doigt  de  garder  le  ftlence  ^  il  ote  fon  premier 
manteau  qui  eft  le  plus  long ,  &  le  met  fur  les 
épaules  de  Fafquariel  ^  puis  lui  ote  fa  tocque , 
t!r  lui  met  a  la  place  un  des  trois  chapeaux  noirs. 
Il  j ait  la  même  chofe  a  A4ez.z.etin  ,  de  manière 
qu  après  cela  ils  paroijfent  tous  trois  avec  chacun 
tin  manteau  noir  ,  &  un  chapeau  pointu  fur  la 
tête.  Dans  cet  équipage  Arlequin  tire  trois  pa- 
piers de  fa  poche  ,  &  en  donne  un  à  Fafquariel  y 
un  a  Mez,z.etin  ,  &  garde  le  troiféme  pour  lui, 
PASQUARIEL  prenant  le  papier, 

Qu'eiVce  que  cela  ? 

A  R  L E QU  I N  d'un  ton  dolent. 

Ceft  un  tombeau. 
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P  A  S  dU  A  R  1  E  L. 
Que  vous  avez  fait  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  fur  la  mort  de  maitre  André. 
P  A  S  Q  U  A  R  1  E  L. 

Et  fur  quelle  clef  l'avez-vous  irait  ? 
ARLEQUIN. 

Sur  la  clef  de  la  cave.  A  Pafquariel.  Vous 
ferez  la  balfe.  A  Mez.z.etîu,  Vous  la  haute- 
contre  ;  &:  moi  je  ferai  le  deiîlis. 

ARLEQUIN  chante  fur  le  ton  du  deuil 
d'Alcefte. 

Helas ,  helas  ,  helas  !  Apres  quoi  il  contre- 
fait la  flûte  avec  fa  gorge  fur  le  inènu  ton.  En- 
fuite  tous  trois  enfemble  reprennent  :  Helas , 
helas  ,  helas  !  &  ils  s'accompagnent  après  , 
Arlequin  en  contrefaifant  toujours  la  fîiite,Mez.- 
^Letin  le  théorie  ,  &  Pafquariel  la  b.ijje  ;  ce  qui 
fuit  le  plus  plaifant  &  le  plus  comique  de  tous 
les  concerts.  J^juind  ils  ont  fini ,  Arlequin  re- 
prend feul  :  Helas ,  helas ,  helas  !  maitre  An- 
dré ne  vit  plus.  Us  l'accompagnent  comme  deffus^ 
&  après  cet  accompagnement ,  Arlequin  conti- 
mie  de  chanter  :  11  elf  mort ,  il  ell  mort ,  & 
crédit  pour  nous  trois  ell  perdu. 

TOUS  TROIS  enfemble  :  Helas  ,  helas, 
helas  !  maitre  André  ne  vit  plus.  ///  repren^ 
vent  l' accompagnement ^&  s'en  vont^  en  marchant 
l'un  après  l'autre  ,  Arlequin  à  U  tête» 
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SCENE     II. 

P  RV  D  ENT,  PIERROT. 

VIen-ça  ,   maraut  ,  viens-ça  ,  que  je 
t'aflbmme. 

PIERROT. 
Oh  parbleu,  monfieur.  Ci  vous  voulez  me 
battre  ,  attendez  donc  que  je  n'y  fois  pas. 
PRUDENT. 
Tu  fais  encore  Tinfolent  ? 

PIERROT. 
Il  vaudroit  mieux,  vraiment  fe  laifler  man- 
ger la  laine  fur  le  dos  î  Oh  ,  parbleu  ,  mon- 
fieur ,  (i  vous  êtes  monjjnaitre  ,  je  fuis  votre 
valet ,  une  fois.  Je  boirai  &  mangerai  chez 
vous  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  gare  les 
coups  ;  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  brouiller  avec  vous. 

PRUDENT. 
Je  vois  bien  que  je  n'en  aurai  raifon  que 
par  la  douceur.  Or  fus ,  Pierrot,  je  ne  veux 
plus  gronder.  Je  fuis  malade  ,  mon  cher 
ami,  mais  d'un  mal  que  tu  peux  feul  guérir. 
PIERROT. 
Ma  foi ,  monlieur ,  je  (ùis  afîez  ignorant 
fans  être  médecin.  Point  d'injure  :  je  vifc 
pourtant  aflcz  droit  quand  je  donne  un  la- 
vement à  mes  chevaux.  S'il  ne  faut  que  ceU 
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pour  vous  guérir,  je  vous  aime  encore  affez 
pour  en  faire  la  dcpcnfe. 

PRUDENT. 
Ce  n'eft  pas  les  remèdes  dont  j'ai  befoin. 
Ouf  !  de  quel  biais  m'y  prendre  pour  lui 
découvrir  mon  inquiétude  ! 
PIERROT. 
En  ami ,  n*auricz-vous  point  quelque  ja- 
vare  encorné  f  Ce  ne  feroit  pas  mal  aux 
dents  ?  car  par  le  dernier  compte  que  nous 
avons  arrêté  cnfemble ,  il  ne  vous  en  reC- 
toit  que  cinq  :  encore  ,  vous  fites-vous  grâce 
d  une  y  qui  mcnacoit  ruine. 

PRUDENT. 
Regardes-moi ,  Pierrot ,  &  tâches  à  pé- 
nétrer ...       PIERROT. 

Franchement,  je  ne  vois  rien  de  trop  boa 
dans  votre  pcrfonne ,'  mais  comme  tout  y 
eft  mauvais ,  je  ne  fai  quel  ell  la  partie  la 
plus  affligée. 

PRUDENT. 
Comment  fe  porte  ma  femme  ? 

PIERROT. 
Bon  :  clic  en  entcrrcroit  une  douzaine 
comme  vous. 

PRUDENT. 
Que  penfc-t-clle  de  moi  ? 
PIERROT. 
Hé  ,  cousl  y  cousu 

PRUDENT. 
Je  ne  t'entends  pas. 

Bb  il; 
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PIERROT. 
Mais  coust ,  cousî ,  veut  dire:  là,  là. 

PRUDENT. 
Je  t'entens  un  peu  moins  que  je  ne  faifois. 

PIERROT. 
Quoi ,  à  votre  âge  vous  n'entendez  pas 
que  cous},  coust,  6c  là,  là,veuient  dire  :  Hem, 
hem  f 

PRUDENT. 

©h  ,  pour  ce  dernier  terme  ,  je  ne  l'en- 
tens  point  du  tout  :  mais  parlons  d'autre 
choie.  Je  fuis  jaloux  ,  Pierrot. 
PIERROT. 
Vous  êtes  pourtant  allez  vilain  faûS  cela. 

PRUDENT. 
Où  eft  allé  ma  femme  cette  nuit  ? 

PIERROT. 
Pas  bien  loin  ,  monGeur. 

PRUDENT. 

La  longueur  du  chemin  ne  fait  rien  à  k 
chofe  i  &  Ton  n'cll:  pas  moins  cocu  pour 
ne  l'avoir  été  fait  qu'à  fa  porte. 
PIERROT. 
Comme  vous  en  parlez  ,  il  femble  que 
vous  n'ayez  été  autre  chofe  toute  votre  vie. 
PRUDENT. 
Mais  encore  ,  où  at-eîîe  été  ?     . 

PI  E  RR  OT. 
Elle  a  été  au  bal,  où  étoit  le  jeune  prince, 
&  elle  y  a  danfé  la  mariée. 


La  Fauffe  Coquette,  5571 

PRUDENT. 
Comment  donc  ,  la  mariée  devant  tout 
le  monde  ? 

PIERROT. 
Dame  î  je  ne  fai  pas  comme  vous  l'en- 
tendez ;  mais  tenez ,  on  fe  prend  d'abord 
par  les  mains ,  après  on  fc  tourne  le  dos  , 
on  fe  rapproche  ,  on  court  l'un  après  l'au- 
tre ,  on  le  balance  ici ,  on  fe  tourne  de  ce 
cote-là.  //  le  fan  dan  fer  ,  &  le  pouffe  à  terre. 
Tenez  ,  demandez-lui ,  la  voilà  qui  vient. 

SCENE    I  1 1. 

PRUDENT,  COLOMBINE,  PIERROT, 

PRUDENT. 

AH  ,  vous  voilà  !  C'eft  une  chofe  pour 
moi  ii  nouvelle  que  de  vous  voir,  qu'il 
m'eft  permis  de  me  récrier  ,  quand  je  luis 
allez  heureux  ,  au  bout  de  trois  femaines , 
de  vous  rencontrer  dans  la  maifon.  Mais 
où  alliez- vous  f  Je  ^à2,Q  que  vous  ne  me 
cherchiez  pas  <* 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
11  eft  vrai  que  j'étois  fi  peu  inquiète  de 
vous  voir  j  que  cherchant  un  remède  à  ma 
migraine  ,  j'évitois  tous  les  objets  qui  pou- 
voient  rcntrctenir. 

Bbiv 
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PIERROT. 
Dame ,  voila  ce  qui  s'appelle  être  de 
bonne  foi ,  cela. 

PRUDENT. 
Vous  êtes  bien  piquante  aujourd'hui ,  ôc 
vous  mériteriez. . .  Suffit.  Je  commence  à 
m'ennuyer,  &  vos  brulqueries  ne  me  divcr- 
tiffent  point. 

COLOMBINE. 
Eft-cc  que  je  prcns  quelquefois  foin  de 
vous  divertir  :-  En  vérité  ,  vous  n*y  fongez 
pas.  Si  vous  voulez  pourtant ,  je  vous  dirai 
que  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir. 
PIERROT  à  Prudent, 
Courage  ,  monfieur ,  courage. 

P  R  U  D  E  iN  T. 
Ouais ,  je  joue  un  mauvais  perfonnage. 
Petite  mignonne  y  ma  mie  ,  ne  m'échauffez 
pas  la  bile.  Je  pourrois  m'emporter  à  des 
violences  dont  vous  auriez  tout  le  loifir  de 
vous  repentir. 

PIERROTS  Prudent. 
Bon  •  vous  commencez  à  devenir  vigou- 
reux. Courage  ,  n'jonfieur  ,  courage. 
COLOMBINE. 
En  vérité  ,  vous  me  faites  pitié  ,  &:  je  fais 
li  peu  de  cas  de  vos  menaces ,  que  je  n'ai  pas 
feulement  la  force  d'y  répondre. 
PRUDENT. 
J'aurai  celle  de  vous  faire  connoitre  qui 
je  fuis. 
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COLOMBINE. 

Attendez  donc  que  je  prenne  une  chaife 
pour  vous  écouter.  Pierrot ,  un  fauteuil  f 
PIERROT. 
Morbleu  ,  qu'elle  a  d'efprit  !  yî  Prudent. 
Vous  avez  beau  dire,  monlieur  ;  avec  votre 
permiiîion,  vous  ne  ferez  jamais  qu'une  bê- 
te auprès  d'elle. 

PRUDENT. 
C  cil:  apparemment  pour  vous  délaiïer 
des  fatigues  de  cette  nuit .  . . 

COLOMBINE. 
Je  ne  crois  pas  qtie  nous  nous  foyons  af- 
fez  ncceiïaires  l'un  à  l'autre ,  pour  nVaflu- 
jettir  à  me  rendre  chez  vous  à  l'heure  que 
vous  vous  y  rendez  ;  &  d'ailleurs  c'eil:  que 
j'aime  à  prendre  l'air  ,  &  que  celui  de  la 
maifon  me  fait  mal. 

PRUDENT. 
A  force  de  prendre  l'air ,  vous  devenez 
bien  éventée  ,  &z  je  ne  (i-iis  pas  content . .  . 
COLOMBINE. 
Hé  bien  ^  qui  vous  prie  de  l'être  ?  Me 
voyez-vous  travailler  à  mériter  vos  applau- 
diilemens?  Je  ne  vois  rien  de  plus  inutile, 
ni  de  plus  fallidieux  qu'un  mari ,  quand  il 
veut  entrer  dans  le  pc:it  détail  de  fa  femme. 
PIERROT. 
En  effet ,  un  mari  ne  doit  fc  mêler  que 
du  gros  du  ménage  ,  c'ell:  à  dire  de  faire  ve- 
nir l'argent  à  la  mailon  ,  de  la  femme  de  le 
dépenler. 
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P  R  U  D  E  iN  T. 

S'il  n'y  alioit  que  de  votre  réputation,  je 
laifferois  volontiers  Hoter  la  barque.  Mais  , 
vertu  de  ma  vie  ,  c'ett  mon  honneur  que 
vous  jouez  quand  vous  effleurez  le  vôtre  , 
&  vous  ne  lauriez  fi  peu  y  toucher ,  qu'il 
n'y  paroifle  au  mien. 

COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez  ,  monfieur ,  vous 
vous  mocquez.  Et  qui  voudrois ,  je  vous 
prie ,  me  tenir  jeu  ,  li  je  n'avois  que  votre 
honneur  à  rifquer  f  Cell  une  pièce  qui  n'eil 
pas  de  poids ,  quoique  bien  trébuchante. 
PRUDENT. 

Mais  ne  favez  -  vous  pas  que  la  liaifon 
étroite  qu'il  y  a  entre  l'homme  6c  la  fem- 
me... . 

COLOMBINE. 

Mais  ne  iàvcz-vous  pas  qu'un  homme 
qui  le  mêle  de  contrôler  ,  joue  un  foit  mau- 
vais perfonnage  auprès  d'une  femme  :  ôc 
qu'on  ne  fauroit  h  peu  lui  échauffer  la  tctc, 
qu'il  n'y  paroifle  à  celle  du  mari. 
PIERROT. 

Ah  ,  vous  voila  dedans.  Ma  foi ,  mon- 
fieur ,  vous  méritez  bien  ce  que  vous  devez 
ctre. 

PRUDENT. 

Ah  ,  petite  tygreife ,  que  vous  profitez 
bien  de  la  foibleflc  que  j'ai  pour  vous  l  Al- 
lons ,  n'en  parlons  plus  :  mets  là  ta  main ., 
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faifons  la  paix ,  careirc  un  peu  ton  petit 
mari.         C  O  L  O  M  B  1  iN  E. 

Mais  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne 
connois  pas  de  femme  plus  réglée  que  moi. 
Je  joue  ,  je  vais  au  bal ,  aux  comédies ,  aux 
promenades  :  bienheureux  les  maris  dont 
les  femmes  s'en  tiennent  à  l'innocence  de 
ces  plailirs-là.  Je  vous  aime  véritablement, 
non  pas  à  la  vérité  avec  ces  emportemens 
de  jeunefTe  qui  ne  peuvent  etrç  un  moment 
abiens  de  l'objet  aimé  ^  car  je  dcmeurerois 
fort  bien  un  an  ,  &r  deux  ,  lans  vous  voir  : 
mais  mon  amitié  eil  de  la  bonne  trempe  , 
c'eft  à  dire  comme  les  gens ,  qui  quoiqu'ils 
aiment  le  vin  ,  ne  laiilent  pas  d'y  mettre  un 
peu  d'eau.  Enfin  ,  monlieur  ,  je  vous  aime 
comme  les  vieilles  médailles ,  dont  les  cu- 
rieux enrichilîent  leurs  cabinets.  Adieu  , 
mon  petit  mari.  Elle  s'en  va. 
PRUDENT. 

Ah  y  m.audite  vicilleirc  ,  à  quoi  m'expo- 
fes-tu  !  Mais  que  nous  veut  ce  facl:eur  ? 

UN  PORTEUR  DE  LETTRES /^rr/^v/- 
tant  mie  lettre  a  Aï.  Prudent. 

Ça  ,  trois  fols  ? 

PRUDENT  domunt  trois  fols^  &  pretuint 
h  lettre. 

Tenez.  Le  porteur  s*en  va.  C'eft  une  lettre 
démon  gendre  monfieur  de  Pommcnville 
que  j'attens  aujourd'hui. 11  vient  pour  cpou- 
fer  ma  fille.  Voyons.  //  lit. 
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Monfienr  mon  beau-pere ,  car  ne  votis 
en  déplaife  ,  il  faut  que  vous  le  foyez ,  je 
prens  la  commodité  des  chaire-marées  pour 
vous  aller  voir  promptement,  &  embrafler 
chemin  faifant,  ma  future  époufe.  Je  ne  fais 
pas  encore  (i  je  pourrai  l'aimer  ,  car  on  dit 
qu'elle  vous  reiTemble  >  6c  comme  vous 
êtes  très-laid  ,  j'aurois  là  un  fort  vilain  ma- 
got de  fem.me.  Mais  comme  j'ai  un  fmge 
plus  laid  que  vous ,  que  j'aime  cependant 
beaucoup ,  je  ne  dcfefpere  pas  qu'elle  ne 
me  plaife  autant  que  lui.  Ne  manquez  pas 
de  me  faire  trouver  du  vin  prêt  à  mon  arri- 
vée, car  je  fuis  toujours  fort  altéré  ,  fur-tout 
depuis  que  je  fais  que  vous  en  avez  de  bon 
en  cave,  &:  que  votre  fille  en  a  la  clef.  Sans 
un  mal  de  ventre  qui  m'oblige  de  temps  en 
temps  à  quitter  cette  lettre  ,  je  vous  en  écri- 
rois  davantage;  je  fouhaite qu'ainfi  foit  de 
vous.  Je  fuis ,  m.onfieur  ,  mon  beau  pcrc  , 
votre  gendre , 

POMMENVILLE. 

PRUDENT. 

Je  m'en  vais  porter  cette  nouvelle-là  à 
ma  fille.  Il  s'en  va. 
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S  C  E  N  E     I  V. 
PIERROT,  P AS ^ ARIEL. 

PIERROT. 

AH  î  te  voila  ,  Pafquariel.  He  bien,  que 
dis-tu  du  pedt  rcgal  que  je  t'ai  donné  î 
Quand  Pierrot  traite  les  amis,  comment  en 
agit-il  f 

PASQUARIEL. 

A  merveille ,  &  je  te  fuis  obligé  autant 

qu'un  bon  déjeuner  peut  obliger  un  homme 

comme  moi. Comment  diable  vous  régalez! 

PIERROT. 

Hé  ,  que  dites-vous  de  ce  vin  ? 

PASQUARIEL. 
Hé  5  je  le  garantis  véritable  vin  de  côte 
rôtie. 

PIERROT. 
Bon  :  je  vous  le  livre  ,  moi ,  pour  vérita- 
ble vin  de  côte  bouillie. 

PASQUARIEL. 
Parbleu ,  que  j'aye  le  plaiiir  de  prendre 
demain  ma  revanche.  J'ai  un  fauciflbn  de 
Boulogne  de  cette  taille  ,  //  mefure  fon  bras, 
&  jamais  vous  n'en  avez  mangé  de  fi  fin.  Je 
vous  arrête  à  déjeuner  demain. 
PIERROT. 
Demain ,  je  ne  le  puis  i  car  il  eft  jour  d^ 
dépêche. 
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pasqUakiel. 

Comment  :  Eit-ce  que  vous  fervez  tout  à 
la  fois  de  fiiiire  ,  &c  de  fecretaire  ? 
PIERROT. 
Oui  5  j'ai  un  commis  qui  écrit  les  lettres, 
&:  moi  je  les  porte  à  la  pofte.  Cell:  que  je 
fuis  un  peu  brouillé  avec  l'alphabet. 
PASQUARIEL. 
Je  vous  entends.  Mais  à  propos  de  let- 
tres ,  en  voici  une  qu'il  faut  que  tu  faites 
paflér  entre  les  mains  de  ta  maitrefle  An- 
gélique. PIERROT 
Qui  eft-ce  qui  lui  écrit  ? 

PASQUARIEL. 
Ccft  Leandre.  Je  croi  qu'elle  eft  remplie 
de  fcnrimens  bien  fenfitifs  i  car  depuis  que 
je  l'ai  dans  ma  poche ,  elle  ne  fait  que  me 
chatouiller  la  cuiiîe  :  auffi,  ne  fait-il  que  fou- 
pi  rer  &  pleurer. 

PIERROT  prenant  la  lettre. 
Donnes.  Vas ,  je  te  promers  qu'elle  l'au- 
ra. Morbleu  ,  qu'elle  va  pétiller  1  Elle  l'ai- 
me ,  oui.  Et  pourquoi ,  w.z  petite  ne  m'ai- 
me-t-elle  pas  de  même  :  que  je  ferois  aife  î 
PASQUARIEL. 
Eft-ce  que  tu  as  une  maitrefle  auflî ,  toi  ? 

PIERROT. 
Je  le  croi  :  mais  elle  cft  diablement  rétive. 

PASQUARIEL. 
Rétive  ?  Tu  es  donc  amoureux  de  quel- 
que vieille  mule  ? 
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PIERROT. 

Oh  non  ,  c'elt  qu'elle  ne  veut  pas  tout  ce 

que  je  veux  :  mais  je  lui  ai  fait  écrire  une 

lettre  par  mon  commis  pour  la  faire  gour- 

mandillcr. 

PASQUARIEL. 
Tu  as  bien  fait.  Or  fus  ,  fonges  à  parler 
à  mademoifelle  Angélique.   Adieu.  Mais 
la  voici. 


SCENE      V. 

ANGELI^E,  P  AS.^ARIEL^ 
PIERROT, 

ANGELIQUE. 

AH  ,  ah  ,  Pafquariel  1  &  quel  bon  vent' 
t'amène  ici  ? 

PASQUARIEL. 
Hclas,  mademoifelle,  c'efl  un  vent  du 
levant ,  qui  tire  au  couchant. 

ANGELIQUE  ^  Pierrot. 
Que  veut-il  dire  :  je  ne  l'entends  point. 

PIERROT. 
Quoi ,  mademoifelle ,  vous  n'entendez 
cas  les  termes  venteux  ? 

ANGELIQUE. 
Non  ,  je  t'aflure. 

PIERROT. 
Moi  qui  ai  été  fur  la  mer  à  corbeil ,  je 
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vais  vous  l'expliquer.  Le  vent  du  levant 
qui  va  droit  au  couchant  ,  c'eft  ce  qui  fait 
tout  d'abord  enfler  les  voiles  ;  &:  le  vent  du 
couchant ,  c'eil:  ce  qui  les  fait  defenfier.  Or, 
quand  le  vent  d'aquilon  vient  à  la  traverfe, 
les  tourbillons  s'élèvent ,  l'orage  commen- 
ce ...  le .. .  favez-vous  ce  que  c'eit  que  le 
vent  d'aquilon  ? 

ANGELIQUE. 
Non  y  encore  une  fois ,  je  ne  connois  au- 
cun vent. 

PIERROT. 

Tant  mieux,  vous  les  allez  connoitrctout 
à  l'heure.  Le  vent  d'aquilon  ,  c'eft  un  vent 
qui  eft  tout  comme  votre  pcre  ,  un  vieux 
vieillard  cafle  ,  qui  ne  cherche  qu'à  traver- 
fer  le  levant  5c  le  couchant ,  le . . .  tant  y  a 
que  je  m'entends  bien.  Mais  voici  la  carte 
marine  qui  vous  dira  de  quel  côté  vient  le 
vent.  //  lui  donne  la  lettre, 

ANGELIQ.UE. 

Il  faut  que  ie  fois  bien  bonne  pour  écou- 
ter toutes  tes  folies.  Voyons.  Elle  prend  U 
lettre, 

PAS  QV  A  R  I  E  L. 

C'eft  une  lettre  de  monfieur  Leandrc. 

ANGELIQUE. 
Une  lettre  de  Leandre  :  de  celui  que  j'ai- 
me plus  que  ma  vie  ?  Que  je  fuis  heureufe  ! 
Et  Pafquariel  en  eu  le  couricr  ? 

Pasquariel. 
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PASQUARIEL. 
Oui ,  mademoiiclle  ,  je  uiis  le  poftillon  , 
6c  Pierrot  eft  le  cheval. 

ANGELIQUE  donnant  un  diamA7it  ^ 
PdfquarteL 

1  icns ,  voila  pour  le  poAilloû. 

PIERROT. 
Et  le  cheval  n'aura-t-il  rien  ?  //  hennit. 

PASQUALIEL. 
Qiie  fais-tu  là  coquin  ? 

PIERROT. 
Ceft  que  je  lens  mou  avoine. 
ANGELIQUE. 
Tais-toi,  Pierrot;  ce  que  je  te  garde,  te 
fera  plailir  :  voyons  ce  que  me  mande  mon 
cher  Leandre.  Elle  lit.    ... 

Je  vous  écris  ces  mots  pour  vous  dire 
que  je  ne  vous  aime  point ,  ^  que  je  vous 
abandonne  pour  toujours.  Fers  PafquarieL 
Qui  t'a  donné  cette  lettre  1 

PASQUARIEL. 
Leandre. 

ANGELIQUE. 
Leandre  !  Elle  continue  de  lire.  Quand  je 
feignois  de  vous  aimer  ,  ce  n'étoit  p^as  le 
cœur  qui  parloir.  Ah  ciel ,  le  traître  '.  fers 
FafquAriel.  Et  tu  m'alFurcs  que  cette  lettre 
vient  de  Leandre  ?  :î 


Toniî  r.  Ce 
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SCENE      VI. 

LE  ANDRE.  Les  acteurs  de  la  fcene  précédente. 

LE  ANDRE  ufie  lettre  à  la  main. 

Oui ,  madame  ,  la  lettre  que  j*ai  com- 
mife  à  la  fidélité  de  Pafquariel,  eft  une 
copie  de  celle  que  je  vous  apporte  moi-mê- 
me ,  ôc  que  je  n'ai  ofé  vous  envoyer  ,  par- 
ce que  fi  monfieur  votre  perc  Tavoit  furprife, 
connoilîant  mon  caradere ,  il  auroit  aifc- 
ment  deviné  qu  elle  venoit  de  moi.  En  voi- 
ci l'original.  Il  pre fente  une  lettre  k  Angélique, 
ANGELIQUE. 
Et  tu  me  l'ofes  dire  en  face,  perfide  !  Elle 
lui  donne  un  foujfiet ,  &  s'en  va,  en  lui  jet  tant 
fa  lettre  au  nez., 

L  E  A  N  D  R  E  étonné. 
Qu'eft-ce  que  cela,  Pafquariel? 

P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
Ceft  un  foufflet  en  original,  6c  rien  plus. 

L  E  A  N  D  R  E   vers  la  cantonade. 
Un  foufflet  à  qui  t'adore  ?  Que  veux  donc 
dire  ceci  ?         PIERROT. 

Cela  veut  dire,  monfieur, qu'après  le  fouf- 
flet ,  gare  les  coups  de  bâton. 
LE  AN  DR  E. 
Mais  voyons  un  peu.  //  ramajfe  la  lettre ^ 
^  lit.  Je  vous  écris  ces  mots  pour  vous  dire 
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que  je  ne  vous  aime  point ,  &c  que  je  vous 
abandonne  pour  toujours.  Cruelle  î  tu  m'a- 
bandonnes ?  Ceft  donc  ainfi  que  tu  recon- 
nois  les  tendres  fèntimens  avec  lefqucls  je 
t'ai  tant  de  fois  explique  mon  amour  ?  licon^ 
tinuc  de  lire  Qi^iand  je  feignois  de  vous  ai- 
mer ,  ce  n'étoit  point  le  cœur  qui  parloir. 
Ce  n'étoit  point  le  cœur  qui  parloit  ? 
PASQUARIEL. 
Cela  fc  peut.  Cétoit  peut-être  la  frefiiire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle  me  trompoit  donc ,  la  cruelle  !  & 
fon  cœur  étoit  d'intelligence  avec  fa  bouche 
pour  me  rendre  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  ?  Mais  quelle  cil:  fa  pcnféc  ? 
croit-elle  que  je  lailïerai  mon  rival  tranquile 
pofleflcur  d'un  bien  qui  n'eft  dû  qu'à  la  Im- 
cerité  de  mon  amour  ?  Non  ,  non  ,  perfide, 
//  tire  l*epêe  ,  ce  ter  me  vengera  bien-tôt  de 
ton  infidélité  ,  &  ton  perfide  amant  ne 
triomphera  pas  long-temps  de  ton  cœur. 
PIERROT  &  PASQIJ  ARIEL  en  rtant. 
Il  fe  va  battre  contre  la  porte.  Ah,  ah,  ah  I 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qioi ,  infolens ,  vous  riez  de  mon  mal- 
heur ?  Ah  ,  je  vous  apprendrai. . . 
PIERROT. 
Mifcricorde  '.  ce  n'cfi:  pas  moi. 

PASQUARIEL. 
Ni  moi  non  plus,  monfieur.  Prenez  gar- 
de de  percer  mon  bonnet. 

Ce  ij 
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L  E  À  N  D  R  E. 

Mais  où  m'emporte  une  aveugle  colère  ! 
Pourdiivons.  //  lit  le  refte  de  U  lettre.  Qiiand 
je  feignois  de  vous  aimer ,  ce  n'étoit  pas 
le  cœur  qui  parloit ,  mais  j'aimois  vos  fri- 
cafîces  de  poulets.  Oh ,  oh  :  voila  un  ililc 
qui  me  furprend. 

PASQUARIEL  d'un  tonfkhè. 

Eit-ce  que  je  t'ai  donné  des  fricaflees  de 
pouiecs  5  moi  ?  Sauvons-nous.  //  s'enfuit. 

PIERROT  fomlUnt  dans  fes  poches. 

Hé ,  non  ,  non  ,  écoutes.  Ah  ,  malheu- 
reux ,  qu  ai-je  fait  ! 

L  E  A  N  D  R  E  toujours  lifant. 

Je  vous  quitte  donc  pour  une  chaircui- 
tiere.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  que  cent  francs 
en  mariage ,  mais  on  ne  peut  pas  avoir  une 
plus  belle  main  pour  faler  un  cochon  ,  &: 
faire  du  boudin  ôc  des  andouilles.Ceft  pour- 
quoi je  l'ai  jugée  digne  de  mon  amour  ,  &: 
je  fuis  j  ou  la  peftc  vous  crevé ,  tout  à  vous. 
PiEî^ROT  ,  dit  l'Emporte'. 

^lEKKOT  ^t  genoux. 

Monfieur ,  j'ai  fait  un  qui  pro  cro.  J*ai 
donné  ma  lettre  pour  la  vôtre. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Coquin  !  tiens  voila  pour  t'apprcndrc. . . 
//  lui  donne  un  foufflet, 

PIERROT  dpres  avoir  reçu  U  foufflet 
s'en  va  ,  en  difant  : 

Cela  cft  jufle. 
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SCENE     VIL 

J^e  théâtre  reprefente  un  bcis ,  cr  un  gros  rocker 
au  milieu, 

LE  PRINCE  ,  PAS£)VARIEL ,  AR-- 
LE,^JJIN  caché  derrière  le  rocher  y  faifant 
l 'écho, 

LE    PRINCE. 

OUijfans  doute,  le  forrs'obftipicà  me  cacher 
Cec  objet  qu'en  tous  lieux  mon  amour  ya  cher- 
cher 3 
Qnclquefois  ennuyé  d'une  recherche  vainc  , 
Le  dépit  vient  s'offrir  pour  loulager  ma  peine  , 
Et  d'un  bizarre  amour  veut  condamner  l'erreur. 
Par  les  fecrettes  voix  qu'il  élevé  en  mon  coeur. 

PASQUARIEL. 
Monficur. ... 

LE     PRINCE. 

Etrange  état  d'un  cœur  dont  l'amour  fc  rend  maitre  ! 
A  peine  en  mes  trunlporrsofc-je  me  connoitte. 
Tu  triomphes  enfin  ,  amonr  ,&de  tes  traits  , 
Pour  faire  lur  un  cœur  une  épreuve  cruelle  , 

Tu  ne  pouvois  choifir  jamais 

Une  vidime  mo;r>s  rebelle  . 

PASQUARIEL. 

Moiificiir.  . . . 

LE    PRINCE. 
Je  fii  qu'en  tes  projets  rien  ne  peut  t'échapcr, 
"Ni  le  parer  des  coups  dont  tu  veux  nous  fraper. 
Mais  au  moins  tu  devrois  ménager  ta  vidloirc  , 
tt  ne  te  pas  d'aberd  cpuifet  fur  un  cœur. 
Qui  faf>s  peine  ic  rend  facile  à  ton  ardeur. 

Ce  iij* 
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Un  triomphe  en  amour  perd  beaucoup  de  (sl  gloire. 
Quand  il  elt  acheté  fi  peu  par  le  vainqueur. 

PAS  QV  A  R  1  E  L. 

Je  voudrois  donc  vons  dire  ,  monfieur... 

LE    PRINCE. 
Ah  ,  c'efl:  toi ,  mon  pauvre  Pafqnariel  î 
Mais  laiiîes  -  moi  rêver  un  moment  à  l'ob- 
jet que  j'adore. 

PASQUARIEL. 
Q^ioi  donc  ?  c'eil  tout  de  bon  que  vous  êtes 
amoureux  ?  Hclas ,  je  croi  l'être  auilî. 

LE     PRINCE. 

En  vain  pour  flater  ma  Foibkfle  , 

Je  me  perfuade  à  mon  tour  , 

Que  de  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Rien  ne  peut  être  excmt  de  l'ardeur  qui  me  prefle. 
Oui ,  fi  ie  fort  un  jour  faifoit  venir  ici 
Cette  aimable  beauté  dont  je  tiens  la  peinture  : 
Infenfibies  témoins  du  tourment  que  j'endure  . 
Bois  i  prez  ,  fontaines  ,  fleurs ,  vous  aimeriez  auiJî. 

Comment  finir  cette  avanture  ? 

Quel  parti  prendre  en  ces  momcns  ? 
Q^ipeutmc  confoler.'La  taifon  ou  le  temps? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  dans  U  grotte  Jai faut 
te  (ho  ^  répète  : 

Temps. 

PASQUARIEL. 

Je  croi  que  l'écho  fc  mcle  ici  de  vos  af- 
faires. U  faut  qu'à  mon  tour  je  l'interroge. 
//  pe  tourne  vers  le  rocher. 

Pour  foulager  l'amour  dont  mon  jabot  déborde. 
Quel  prix  dois-je  efpcrcr  que  ma  Philis  m'accorde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  corde. 
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PASQUARIEL. 
La  corde?  voilà  un  mcchant  meuble  pour 

fe  mettre  en  ménage. 

LE     PRINCE. 
Je  le  connois  trop  bien  ,touc  cft  fourd  à  mes  vœux. 
L'écho  refufe  encor  de  répondre  à  mes  feux  ; 
Er  ne  trouvant  plus  rien  qui  ne  me  foit  contraire  , 
Du  bonheur  que  j'attends  mon  amour  delèlpcrc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Efperc. 

PASQUARIEL. 

Voila   pourtant   quelque   chofe  d*a(îez 
bon.    Voyons  un  peu  s'il   fe  rendra  plus 
traitable  pour  moi.  A  l'écho» 
Cet  amour  qui  faific  ma  raifon  au  coller. 
Ou  doK-il  a  la  fin  me  mener  r 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  gibcr. 

PASQUARIEL. 
Voila  un  fils  de  putain  d'écho  ,  qui  en- 
rage de  parler. 

LE     PRINCE. 
Parmi  tant  de  tianfports  dont  mon  ame  eft  émue , 
Comment  pourtois-jc  voir  cette  belle  inconnucf 

A   R  L  E  OU  I  N. 

Nue. 

PASQUARIEL. 

Parbleu  ,  monficur ,  nous  n'aurons  pas 
la  peine  de  la  déshabiller.  Mais  vous  ne  fa- 
vez  pcut-ctre  pas  où  vous  êtes  ;  ce  bois  elt 
garde  par  une  pépie. 

LE    PRINCE. 
Que  veux-tu  dire  avec  ta  pcpic  ?  Une 
pythie,  peut  être  ? 

Ce  ir 
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PASQUARIEL. 
Pythie  ,  ou  pépie  ,  c'eft  la  même  chofc. 
Mais  auparavant ,  je  vais  vous  faire  parler 
à  un  magicien.  Voyez -vous  ce  rocher  ? 
C'cft  ce  qui  défend  l'entrée  de  fa  grote. 
LE    PRINCE. 
Mais  que  me  dira-t-il  ? 

P  A  S  au  A  R  I  E  L. 
11  vous  fera  voir  ce  que  vous  aimez  ^  ÔC 
vous  dira  votre  bonne  avanture. 
L£   PRINCE. 
Si  cela  eft  ,  Pafquaricl ,  je  te  devrai  la 
vie.  Par  où  faut-il  aller  f 

PASQUARIEL. 
Avant  d'aller  nulle  part ,  fâchons  s'il  efl: 
dans  ia  grote.  Je  m'en  vais  l'appeller. 
LE    PRINCE. 
Tu  me  feras  plailir. 

PASQUARIEL  frapant  k  U  grote. 
Hola  5  ho  ,  ho  ? 

ARLEQUIN  mettant  la  tète  hors  du 
rocher, 

Farfadcl  ?  Belzebut  ?  n'y  a-t-il  point  là 
quelque  diable  oifif  pour  emporter  ces 
mefiieurs-là  / 

PASQUARIEL. 
.   Hé  ,  monfieur  ,  il  n'eft  pas  necefîairc. 
Nous  voudrions  bien  vous  parler. 

ARLEQUIN  fortant  hdtllé  en  magicien 
me  b/iguette  a  la  maw. 

Qui  eft  le  mortel  audacieux ,  qui  vient 
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troubler  les  miitcrcs  ténébreux  de  la  triple 
Hécate  ?  A  part.  Mezzetin  m'a  dit  qu'avec 
cette  baguette  je  ferois  venir  tous  les  diables. 
J'ai  une  peur  que  je  n'en  puis  plus. 
PASaUARIEL. 
Signor  Mago  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  magot  vous  même!  Je  ne  fais  qui 
me  tient  que  je  ne  te  change  en  une  cruche. 
LE    PRINCE. 
Vous  me  voyez  ici ,  (èigneur. . . 

ARLEQUIN. 
Je  voudrois  que  vous  fufliez  bien  loin. 
Vous  m'avez  fait  répandre  un  demi  muid 
de  filtre  amoureux  ,  &  vous  êtes  caufc  que 
la  femme  d'un  proaireur  ne  payera  de  Tan- 
née un  jeune  moufquctaire  qu  elle  aime  à 
la  folie. 

PASQUARIEL. 

Monfieur  ,  nous  voulons  lavoir  de  vou9 
en  confcicnce  ,  fi  vous  ctes  auQi  diable  que 
vous  aes  noir. 

ARLEQUIN. 

Comment, morbleu,  fi  je  fuis  habile  hom- 
me ?  Je  fuis  un  abrège  6c  un  coinpendium  de 
la  plus  fine  diablerie  5  ie  lis  à  livre  ouvert 
dans  le  paflc  ,  je  connois  le  prefent ,  Se  je 
ne  fais  rien  de  Tavenir. 

PASQUARIEL. 

Et  moi  aufli. 
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ARLEQUIN. 
Je  fuis  petit-fils  de  Medée ,  frère  de  Cir- 
ce  ,  coufin  germain  d'Urgande  ,  &:  oncle  à 
la  mode  de  Bretagne ,  d'Armide  &:  de  la 
Jobin. 

P  A  S  Q  U  A  R I  E  L. 
Diable^,  belle  parenté  ! 

ARLEQUIN. 
Je  fai  Tufage  de  toutes  les  divinations  , 
prédictions  ,  évocations ,  invocations  ,  im- 
précations 5  ôc  indigelHons. 
LE  PRINCE. 
Je  fuis  perfnadé.  ... 

ARLEQUIN. 
Je  conjure  en  cent  manières  les  démons, 
les  larves  ,  les  farfadets  ,  les  lutins ,  les  fo- 
lets ,  ÏQS  fées ,  les  falamandres ,  de  les  pe- 
tits colets. 

L  E  P  R  1  N  C  E. 
J'en  ai  beaucoup  de  joye  :  mais. .  . . 

A  R  L  E  au  I  N. 
Je  compofè  les  talifmans  ,  les  anneaux 
magiques ,  la  piftole  volante  ,  la  main  de 
gloire  ,  &  la  baguette  de  Vulcain  ,  fi  utile 
aux  comédiens  italiens. 

LE   PRINCE. 

Ecoutez-moi 

ARLEQUIN. 
Je  vois  le  dcftin  de  l'homme  à  Çi  phifio- 
nomic  ,•  je  regarde  dans  la  main, fur  le  front, 
au  pied  ,  6c  dans  la  poche. 
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P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Mais  finirez  donc. 

ARLEQUIN. 

Enfin  ,  je  luis  le  prcliJent  du  fabat ,  le 
coniciller  du  diable  ,  l'avocat  des  forciers  y 
le  procureur  des  magiciens  j  je  fuis  le  cen- 
tre &  la  circonférence  ,  le  commencement 
6c  la  fin  ,  la  partie  6c  le  tout ,  le  fimplc  «5c 
le  compoic  ,  le  verbe  6c  l'adverbe  ,  le  lub- 
Ibmtif  6c  l'adicclif ,  6c  la  moutarde  après- 
dmé.  LE     PRINCE. 

Enfin  ,  monfieur ,  voulez-vous  bien  nous 
donner  le  loiiir  de  vous  parler  ? 
A  R  L  E  au  l  N. 

Très-volontiers.  Voulez-vous  vous  faire 
aimer  du  fexe  ?  J'ai  un  fecret  merveilleux 
pour  cela 

LE   PRINCE. 

Apparamment  que  vous  en  avez  fait  l'c- 
preuve. 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  î  Tel  que  vous  me  voyez, 
j'ai  ufc  quarante  fix  femmes ,  mais  fi  ufc  , 
que  les  cordes  y  paroillbicnt  ;  6c  je  luis 
après  à  expédier  la  quarante  feptiéme.  Mais 
parlons  d'autre  chofc.  Vous  ctes  amoureux 
fans  douce,  &:  je  m'apperçois  que  vous  avez 
de  l'inquiétude  de  ne  point  découvrir  celle 
que  vous  aimez.  Vous  jouez  aflurément  de 
malheur  ;  car  rien  n'ell:  aujourd'hui  de  moins 
rare  ,  ni  à  plus  jude  prix,  qu'une  femme. 
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LE   PRINCE. 
Ah  !  puifqiie  vous  avez  découvert  la  rai- 
Ion  qui  m  amène  ,  de  grâce  ,  travaillez  à 
me  rendre  heureux. 

ARLEQUIN. 
Oh,  il  y  a  plus  d'affaires  que  vous  ne  pcn- 
fez  :  mais  pour  en  venir  about,  je  vais  invo- 
quer un  diable  de  mes  amis  avec  qui  je  vais 
faire  le  diable  a  quatre.  N'ayez  point  peur 
au  moins. 

LE  PRINCE. 
Je  ne  crains  que  le  malheur  de  n'être 
point  aime. 

PASQUARIEL  tremblant. 
Ahjmonfieur  !  ne lappellez pas,  j'ai  peur. 

ARLEQUIN  tremlilam  aiijfi. 
N'ayez  pas  peur,  fi  vous  vouiez  :  un  grand 
nigaud  comme  vous  avoir  peur  ,  fi  î 
LE  PRINCE  A  Arlequin. 
Mais  ,  monfieur  ,  il  me  femble  que  vous 
tremblez  ? 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai ,  mais  je  tremble  de  froid  > 
moi. 

PASQUARIEL  effrayé. 
Ah  ,  monfieur  !  le  diable  derrière  vous. 
Hoime  ! 

A  R  L  E  Q^U  I N  tout  ejfrajê ,  tournant  au- 
tour de  lut. 

Ah  ,  je  fuis  mort  !  mifericorde  l  y  ell-il 
encore  :  le  voyez-vous  \ 
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PASQUARIEL  prenaut  U  queue  du  juap,- 
teau  d' Arlequin. 

Ah  1  ce  ii'cfl:  rien,  monficur,  ce n'eil rien. 
C'clt  la  aiieuc  de  votre  manteau. 
ARLEQUIN  rajjurê. 
L'ininial ,  qui  a  peur  d'une  queue  !  Ça, 
je  m'en  vais  commencer  la  congélation.  // 
fAÏt  plusieurs  cercles  en  courant  tout  autour  dté 
théâtre  ,  &  puis  s* arrêtant  au  milieu  ,  //  dit  : 
Dcmons ,  roris-brûics ,  traînes  par  la  cendre  , 

Qjictcz  vos  grilles  5c  vos  réchauds  , 
Ec  vfncz  promptcmcnt  m'cntcndre; 
Voas  humerez  ici  des  zei^hirs  bien  moins  chauds. 

A  PafqUétrteL  Voyez- vous  quelque  chofc  \ 
PASQUARIEL.  * 

Non ,  monlieur. 
I .  ARLEQUIN. 

Tant  mieux.  //  continue. 
Accourez  a  ma  voix  ,  vous  que  mal  à  votre  aife 
On  voie  fumés  comme  iift  jambon.. . . 

P  A  S  Q^U  A  R  1  E  L. 

Des  jambons  1  Ah,  que  cela  eft  bon!  Ap- 
peliez, appeliez  du  jambon  i  je  l'aime, moi. 
ARLEQUIN. 

Et  dont  meiïîrc  Pluton 
Fait  des  gr;IIaies  (ur  la  briife. 

PASQUARIEL. 
Des  grillades  ?  ah ,  la  bonne  chofc  î  // 
euv'i'e  fa  bouche  toute  grande. 

ARLEQUIN. 
Quelle  gueule  !  il  avaleroit  le  gril  avec 
les  grillades.  Si  tu  m'interromps  encore  une 
rois,  )e  te  mettrai  iii  diables  dans  le  ventre. 
//  continue* 
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Poui  toi ,  dieu  des  enfers ,  noir  comme  un  ramoneur , 

Je  te  demanderois  volontiefs  ta  prefènce. 

Mais  (i  dans  tes  états,  le  diable  luborneut 

Saif  des  pauvres  maris  mettre  a  profits  rabfence , 

Aufli  bien  qu'il  le  tait  en  France. 
Je  ne  repondtois  pas,  ma  toi,  de  ton  honneur. 

Il  frappe  de  f^  baguette  ,  &  il  fort  des  ailes 
du  théâtre  quatre  démons  danfans  ,  &  un  démon 
qui  chante. 

ARLEQUIN  les  voyant  fe  recule  en 
tremblant, 

Hoïme  \  Mczzetin  m'a  trompé. 

LE  DEMON  chantant  vers  Arlequin, 
Jufqu  au  Fonds  des  enfers,  ta  voix  s'cft  fait  cntcndrt. 
Il  répond  a  tes  vœux,  tu  peux  tout  entreprendre.        ' 

LE    PRINCE  aArlequni. 
Seigneur  ,  puiique  l'enfer  vous  favorife  , 
découvrez-moi  mon  aimable  maitrefle. 
A  R  L  E  Q\5  I  N  un  peu  raffure. 
Démon  ,  par  le  pouvoir  que  j'ai  fur  toi , 
fi  tant  y  a  que  j'en  aye,  car  je  n'en  fai  rien  > 
je  t'ordonne  de  découvrir  à  ce  gentilhom- 
me ,  ce  qui  s'oppofe  à  Tes  deiîcins.  ^ 
.  LE  DEMON  iadreffant  a  Oâave  ,  chante  : 
La  belle  qui    t'engage, 

Eft  au  pilUge  ; 
Un  époux  en  fait  Ces  choux  gras. 
Mais  ne  perds  point  courage  , 
Car  d'un  fi  charmant  avantage. 
L'époux  toujours  ne  jouit  pas. 

LE    PRINCE. 
Qiie  je  fuis  afflige  de  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre î  ma  maitrefle  efl  donc  mariée  ? 
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ARLEQUIN. 
Oui ,  mais  c'eil:  quâiid  il  y  fait  bon.  Une 
femme  mariée  ell  comme  une  maifon  donc 
le  propriétaire  n'occupe  que  le  plus  petit 
appartement ,  où  cependant  toutes  les  grol- 
fes  réparations  fe  font  lur  fon  compte. 
LE    PRINCE. 
Mais ,  moniieur ,  ne  pourrois-je  pas  la 
voir  ? 

ARLEQUIN. 
Volontiers.  Allons  ,  elprits ,  qu'on  m  o- 
béilTe.  Comment  :  tout  eft  fourd  à  mes  com- 
mandemens  ?  Le  diable  a  bien  de  la  peine 
à  venir  à  bout  de  refprit  d'une  femme. 
LE  PRINCE. 
Mais  5   moniieur ,  que  faudroit-il  faire 
pour  cela  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
11  faudra  que  votre  bourfe  falîe  les  frais 
de  votre  airiofité  i  il  faut  de  la  pecune  ,  il 
faut  de  l'huile. 

LE  PRINCE. 
Oh  ,  qu'à  cela  ne  tienne  ,  voila  ma  bour* 
fe ,  où  vous  trouverez  cent  piftoles. 
A  R  L  E  au  1  N. 
Et  voila  votre  maitreife.  Admirez  comme 
ce  métailagit  promptcment.  Le  rocher  s'en- 
fonce  ,  &  on  voit  Colomhinc  noJichaUmment  cou- 
chée fur  un  lit  de  ga:Lon. 

LE  PRINCE. 
Ah ,  ciel  !  la  voila.  Je  la  reconnois  au 
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trouble  que  fa  prcfcnce  excite  dans  mon 

cœur 

ARLEQUIN. 
Depêchez-vous  de  la  voir  ,  car  elle  a  af- 
fliire  :  il  faut  qu'elle  aille  rendre  une  méde- 
cine. 

LE  PRINCE  /approchant  de  Colomhine. 
■     Se  rois- je  aflèz  heureux  pour.  ...    Le  ro- 
cher  remonte  &  cache   Colomhine,  Mais  que 
vois-je  ?  elle  eil  déjà  difparue. 
A  R  L  E  Q  U  I  iN. 
Dame  :  voila  tout  ce  que  vous  pouviez 
efperer  pour  vos  cent  pidoles. 
LE  PRINCE. 
Faites -moi  connoitre  du  moins  le  fort 
que  doit  avoir  mon  amour. 
A  R  L  E  Q^U  I N. 
Oh  5  ce  n*ell:  pas  là  mon  affaire  :  il  faut 
que  chacun  fe  mêle  de  fon  métier.  Mais  je 
m'en  vais  vous  faire  conlultcr  une  pythie. 
PASaUARIEL. 
Qu'eft  -  ce  que  c'eil  j   moniieur,  qu'une 
pipie  ? 

ARLEQUIN. 
La  pythie  ?  La  pythie  neft  autre  cho  fc. . . 
que. . .  Mais  je  vous  trouve  bien  infolcnt 
de  m'interroger  ? 

LE  PRINCE. 
Monfieur  ,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que 
dit  mon  valet  s  c'eil  un  balourd,  &  je  vous 
fuis  excufe  pour  lui. 

Arlequin. 
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ARLEQUIN.^ 
Ces  n'eft  pas  que  je  ne  lâche  fort  bien 
que  la  Pythie  ell  la  parente  d'Apcllon  ; 
mais. .  . . 

PASQUARIEL. 

Le  poêlon  ,  parente  du  poêlon? 

ARLEQUIN. 
Parente  du  diable  qui  t'emporte.  Apol- 
lon ,  &  non  pas  un  poêlon. 

PASQUARIEL. 
Ah  ,  ah  !  Et  qu'elVce  que  c'eft  »  mon- 
fieur  ,  qu'Apolloji  ? 

ARLEQUIN  d'HH  un  fki)é. 
Apollon  eft  le  frcre  de  la  fœur,  qui  avoit 
époufé  le  coulin  du  beau  -  frcre  de  la  tante  , 
dont  l'oncle  . . .  Apollon  eft  Apollon.  Que 
diantre  me  venez- vous  lanterner  les  oreil- 
les §  J'ai  autre  chofe  à  penfer  qu'à  la  geo* 
graphie  dApollon.  Ecoutez  ,  je  m'en  vais 
l'invoquer.  Apres  avoir  fait  p/ufieurs  tours  fur 
le  théâtre  &  quantité  de  poftmes  pUifantes  ,  iL 
dit  : 

PuiiTant  tlicii  des  ménétriers, 
Dieu  de  la  gcnt  mâche  lauriers  : 
Gcnc  chez  qui  madame  Indigence , 
Fait  ordinaiie  rcfidcncc  : 
Qui  louvcnt  pour  ne  rien  avoir. 
Déjeune  à  huit  heures  du  loir  ; 
Grand  papa  de  la  médecine  , 
Dieu  de  l'art  qui  nous  allaflTinc, 
Père  du  ferpent  forcené 
Qui  mit  en  vogue  le  ièné  : 
Franc  goyer  de  neuf  jouvencelles , 

Tomt  r.  Dd 
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Toi  qui*dans  ce  (\éc\c  pervers , 

Gardes  les  uniques  puctlles 

Qui  (oient  peut  être  en  l'univers: 

Viens  apprendre  ata  propheteffe, 

La  Pythie  fort  de  dejfous  le  théâtre. 

Qui  dellùs  fon  trépied  Te  drcflè  , 

Ce  que  eu  as  lu  ce  matin 

Dans  le  grinnoire  du  deftin. 

A  la  Pythie.  Et  toi ,  vieille  «&  laide  carcaflc , 

Chez  qui  le  grand  dieu  du  Parnaflc 

S'infinue  je  ne  (ai  comment. 

Et  ce  câufe  plus  de  colique 

Que  ne  feroiî  un  lavement 

Avec  douze  grains  d'émcriquc  : 

Réponds  moi  pour  ce  jouvenceau, 

Qi^ii  pleure  d'amour  comme  un  veau  > 

A  quoi  le  dcftin  le  deftine  , 

Et  fi  cet  amoureux  tranfi 

Peut  efperer  de  Colombinc 

Le  don  d'amoureufe  merci. 

LE    PRINCE. 

Mais ,  feigneur ,  elle  ne  répond  rien  ? 

ARLEQUIN. 
Je  connois  rencloueure.  N'auriez  -  vous 
point  encore  quelque  bourfe. 
LE   PRINCE. 
Non  ,  mais  peut-être  mon  valet. . . .  ^ 
FafquarieL  As-tu  de  l'argent  fur  toi  ? 
PASaUARlEL. 
Oui  ,  monfieur.  //  fouille  dans  toutes  fes 
foches.  Voilà  une  petite  pièce. 
ARLEQU1N  = 
Maraut  !  Eft-ce  là  une  femme  à  petites 
pièces  ?  gardes -là  pour  acheter  des  trip- 
pcs. 
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LE  PRINCE. 
Seigneur ,  excufez  la  fottife  de  mon  valet. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  galant  homme  ;  ôc  à  cau- 
fe  de  votre  bon  naturel ,  je  m'en  vais  la  fai- 
re parler  gratis.  Aujjitot  on  entend  un  bruit 
de  trompettes  &  de  tambours  ,  &  la  Pythie  def^ 
ccndant  de  dejfus  fon  trépied ,  chante  ; 
Renonces  a  ta  folle  envie, 
Un  aucrc  eft  allé  devant, 

Mon  enfant. 
Quand  aux  pieds  de  ta  Sylvie 
Tu  pafldois  cinquante  ans  , 
Par  la  vertu  ,  tu ,  tu  ,  tu  ,  de  ma  vie , 
Tu  n'en  cafleras  que  d'une  dent. 

PASQUARIEL  imitant  l'air  de  la  Pythie. 
lo  vorrei  ben  ,  madama , 
Efpofar  Olivetta  ,  ta  ,  ta  ,  ta  , 
Ma  quando  far  a  ma  fama  , 
Sara-t-elfa  c-quetta  ? 
Par  la  merci  ,  ci ,  et  ^  ci ,  de  mon  ama 
Je  lui  cafferav  bien  la  tefia, 

L  A     P  Y  T  H  I  E     i    Palcjuarteî. 
Tu  fais  rhomme  d'importance  , 
~       Et  tn  n'es  qu'un  grand  coquin  , 

Faquin. 
Prens  garde  qu'une  potence 
Ne  finiflè  ion  deûin; 
Et  qu'un  bâton,  ton,  ton  ,   ne  te  relance  , 
Et  népoufte  ici  ton  calaquin. 
Les  trompettes  &  les  tambours  reprennent  le 
même  air.  La  Pythie  danfe^&fimt  le  fécond  acle^ 


Ddij 


4io  Ld  Faujfc  Coquette, 


ACTE    III 


SCENE    L 

LE  PRINCEy  PRUDENT, 

LE  PRINCE. 

Oui  ;,  le  defieiii  en  eft  pris,  il  faut  enfin 
que  mon  amour  éclate  ,  Ôc  je  veux  Ta- 
vouer  moi-même  à  mon  gouverneur. Le  voi- 
ci fort  à  propos.  //  fe  promené  à  grand  pas , 
en  difant  :  Helas  ! 

PRUDENT. 
Voici  le  prince  :  qui  peut  Pagiter  ainfi  ? 
LE  VVSSŒ.  prend  Prudent  par  la  matichey 
ir  puis  le  repouffe. 

Non  ,  il  vaut  mieux  mourir  que  de  faire 
un  tel  aveu. 

PRUDENT. 
Donnez-vous-en  bien  de  garde  ;  il  vaut 
mieux  parler  que  de  mourir.  Je  gage  que 
vous  êtes  amoureux  ? 

LE  PRINCE. 
A  quoi  voyez-vous  cela  ? 

PRUDENT. 
Bon  :  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  con- 
noitre. 
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LE  PRINCE. 
Oui ,  je  le  liiis ,  àc  plus  que  vous  ne  fau- 
riez  penfcr.  Rien  n'égale  ma  paillon;  &: 
par  lui  charme  incvirable  ,  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  repoufler  ,  je  me  fens  emporte  loin 
de  moi. 

PRUDENT. 
Ces  emprefiemens  ne  dureront  pas.  L'a- 
mour des  jeunes  gens  eft  comme  une  vapeur 
de  vin  ,  qui  trouble  d'abord  la  raifon  ^  &. 
qu'une  heure  de  (bmmeil  diiîipe. 
LE  PRINCE. 
Ah  !  ne  vous  y  trompez  pas  >ic  l'aimerai 
toute  ma  vie  :  mais  un  point  m'embaralîe. 
On  la  dit  mariée,  &:  ie  crains  que  fa  vertu.  ^  • 
PRUDENT. 
Bon  :  voila  de  bonnes  raifons.   La  vertu 
dans  ce  fiecle  cft  un  monllre  ,  que  les  fem- 
mes n'ofent  regarder,  de  peur  que  leur  fruit 
n'en  foit  marqué.   Mais  dites-moi  qui  elle 
eft  ,  Que  je  l'aille  chercher. 

LE  PRINCE. 
Vous  n'irez  pas  bien  loin  :  la  voici.  Illut 
7tio?nre  le  portrait  de  Colomhïne. 

PRUDENT  a  part. 
Ah  ,  ciel  !  c  cfl:  le  portrait  de  ma  femme. 
Je  m'en  doutois  bien  ;  mais  n'importe  ,  dii- 
h  muions. 

LE  PRINCE. 
Avouez  ,  mon  cher  monficur ,  que  vou&^ 
n'avez  jamais  rien  vu  de  plus  beau. 

Dd  iij 
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PRUDENT  a  part. 
Ni  de  plus  méchant. 

LE  PRINCE  baifant  le  portrait. 
Que  ne  puis-je  t'aninier  par  mes  foupirs  ! 

PRUDENT. 
Hé  fi  ,  fi  !  à  quoi  vous  amufez-vous  là  ? 
jû  part,  La  carogne  ! 

LE  PRINCE. 
Qnc  je  l'aimerai ,  monfieur  Prudent  î 

PRUDENT  a  part. 
Ah  >  ma  pauvre  tête  1  Mais  n'importe,  il 
faut  le  defabufer  ,  &  faire  ici  une  épreuve 
de  la  vertu  de  ma  femme.  Haut.  Combien 
de  temps  me  donnez-vous  pour  vous  la  fairo, 
voir .? 

LE  PRINCE. 
Vous  la  connoilfez  donc  ? 

PRUDENT  à  part. 
Que  trop  pour  mon  malheur. 
LE  PRINCE. 
Helas  !  tous  les  momens  dont  vous  dif- 
férez de  me  la  faire  voir,  font  autant  de  re- 
doublemens  de  douleur  pour  moi. 
PRUDENT. 
Laiflèz-moi  faire  ,  vous  ferez  fatisfair. 
LE   PRINCE  revenant  fur  fes  pas 
Que  je  l'embrafTerai ,  monfieur  Prudent  î 

PRUDENT. 
Cela  n'eft  pas  ncccflaire.  Le  prince  fort. 
Ouf  !  voila  un  vilain  petit  garçon.  Encore 
deux  tours  de  boule ,  &  me  voila  iùr  le  but. 
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Ah ,  petit  fcrpent  !  que  j'ai  moi  mcme  cle- 
rc pour  ma  vergogne.  Mais  il  n'y  a  rien 
encore  d'effleuré  à  ma  réputation  ;  tâchons 
de  pénétrer  les  fentimens  de  ma  femme. 
Mais  auparavant  je  veux  mettre  tous  mes 
domeftiques  dehors.  Je  luis  averti  qu'ils  me 
volent  :  voyons.  Pierre  ?  Jacques  ?  Fran- 
coi  fef 

i 
—  k  ~.  ■ 

S  C  E  N  E     I  I. 

DAME  FRANÇOISE,  MAITRE 
JAC^ES  yvre,  PRUDENT. 

DAME  FRANÇOISE. 

ME  voila  ,  monfieur  :  que  me  voulez- 
vous  ? 

PRUDENT. 
Où  eft  maitre  Jacques  le  cuifinier  ? 
M.  J  A  C  Q.U  E  S  bredomlUnt. 
Me  voila ,  me  voila. 

PRUDENT. 
J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner  , 
cnfans. 

M.   JACQUES. 
Comment  :  eft-ce  que  vous  ctcs  malade  ? 

PRUDENT. 
Non  ,  mais  c'eft  que  je  fuis  bien  aife  de 
compter  avec  vous.   Je  fuis  bien  convaincu 
que  vous  me  volez  :  iinfi ,  vovons  un  peu 

Ddiv 
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nos  affaires.  Combien  y  a-t-il  encore  dévia 

dans  ma  cave  ? 

M.  J  A  C  au  E  S. 
Dcmandez-lc  à  madame  Françoife  ,  elle 
y  a  été  la  dernière. 

DAME   FRANÇOISE. 
Hé  mais  ,  il  y  a  cinq  demi-muids  de  bu  ^ 
^  l'autre  qui  eit  bien  avancé  au  deflbus  de 
la  barre. 

PRUDENT. 
Plait-il?Et  les  iix  demi-muids  que   j'ai 
fait  encaver  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  que 
font-ils  devenus  ? 

M.  JACQUES. 
Ce  qu'ils  font  devenus  Mis  ne  font  pas 
encore  bus ,  mais  patience. 

PRUDENT. 
Fort  bien  :  rendez-moi  compte  des  bou- 
teilles qu'on  a  tiré,  &  de  toutes  celles  qu'on 
a  bu.         M.   JACQUES. 
Volontiers.  Secondement. .  . , 

PRUDENT. 
Bon  ,  fecondement  :  premièrement. 

M.  JACQUES. 
Et  bien  ,  premièrement,  fi  vous  voulez  ; 
qu*c[l-ce  que  cela  me  fait  ,  à  moi  ?  Premiè- 
rement donc  ,  votre  vin  cft  bu.  Tenez  ,  je 
fuis  homme  d'honneur  ^  de  réputation  ^ 
j'aime  à  boire. 

PRUDENT. 
Mais  comment  bu?  Venons  au  dctaiL 
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M.    JACQUES. 
Patience  :  premieremenc . . .  oui  premiè- 
rement ,  huit  bouteilles  pour  laver  les  jam- 
bes à  vos  chevaux. 

PRUDENT. 
Comment  ,  maraut ,  vous  employez  huit 
bouteilles  de  mon  meilleur  vin  à  laver  les 
jambes  de  mes  chevaux  ? 

M.    J  ACQ.U  ES. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela  ,  moi.  Le  vin  n'a 
pas  fervi  à  laver  les  jambes  aux  chevaux  , 
mais  nous  le  buvions  en  les  lavant.  Vous 
voyez  bien  que  ie  ne  prêche  que  dans  la 
contrition  du  difcours.  Plus,  porte  à  la  mai- 
ion  de  campa'^ne  trente-fix  bouteilles. 
DAME    FRANÇOISE. 
Cela  efl  vrai  ,  je  les  ai  va  emporter. 

PRUDENT. 
Oui ,  mais  il  me  fouvicnt  qu'on  en  rap- 
porta douze, 

M.    JACQUES. 
Qu  eft-ce  que  cela  me  fait ,  à  moi  :-  Elles 
ont  toujours  été  portées ,  2c  à  Paris  on  pu- 
nir les  volontés.  Ainii  quand  le  vin  cil  tiré, 
il  faut  le  boire. 

DAME    FRANÇOISE. 
Oh  ,  dame  ;  cela  eft  vrai  à  la  lettre. 

P  R  U  D  E  N  T. 
PafTc.  Apres. 

M.    JACQUES. 
Plus  j  pour  avoir  donné  un  bouquet  à 
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dame  Francoiiè.Nous  rimes  bien  ,  toujours. 
DAME   FRANÇOISE. 
Hélas  ,  oui  l  Le  pauvre  garçon  entra  dans 
ma  chambre  à  minuit ,  mais  nous  ne  bûmes 
que  fix  bouteilles  à  nous  deux. 
M.    JACQUES. 
Comment  fix  l  Et  celles  que  nous  bûmes 
fur  le  tonneau.  Hem  ? 

DAME  FRANÇOISE. 
A  propos  5  je  Tavois  oublié.  A  Prudent. 
Ah  ,  monlieur,  qu'il  comDtc  bien  ! 
PRUDENT. 
Je  trouve  qu'il  comote  fort  mal.  Après. 

M.   J  A  eau  ES. 
Plus,  pour  avoir  fait  revenir  mademoifel- 
Ic  Angélique  de  fon  évanouiliement ,  huit 
bouteilles. 

PRUDENT    encelere. 
Oh ,  ma  foi ,  je  perds  patience.Coquin... 

M.  JACQ.UES. 
Quoi ,  vous  vous  fichez  ? 

PRUDENT. 
Oui ,  maraut ,  je  me  fiche  ,&.... 

M.    JACQUES. 
Tant  pis  pour  vous.  Voilà  l^  mémoire  de 
votre  vin.  11  ell  bu. 

PRUDENT. 
Il  ell:  bu  ?  Te  vous  ferai  pendre. . . . 

M.   JACQUES. 
Archibu.  • 
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PRUDENT. 
Sortez  de  chez  moi  tous  deux  ,  vous  ctcs 
des  voleurs. 

M.    JACQUES. 
Peritatctibu  ,  contrarchibu.  Ils  fartent, 

P  Pv  U  D  E  N  T  feuL 
Mais  voici  ma  femme.  Tachons  de  fa- 
voir  les  fentimens ,  &:  conduifons-la  chezr 
le  prince. 


i:>!«KS'Wissï^j 


SCENE    III. 
PRVDENT,  CO  LO  MBINE. 

PRUDENT. 

JE  vous  trouve  fort  à  propos.  Où  allez- 
vous  ,  ma  mie  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J'alloischez  Araminte  ,  ou  l'on  m'attend 
pour  jouer.  * 

PRUDENT. 
Vous  V  pallcrcz  le  relie  du  jour  ? 

COLOMBINE. 
Si  la  partie  me  fait  plaifir. 

PRUDENT. 
Fort  bien  :  mais  un  mari ,  à  votre  comp- 
te ,  cil:  donc  un  cmetiquc  ,  que  les  femmes 
ne  doivent  prendre  qu'à  l'cxtremitc? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  croi  pour  moi ,  que  ie  plaiilr  cft  reci- 
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proqne  ,  quand  Ton  trouve  le  fecrct  de  fe 
palfer  i'un  de  l'autre.  Le  faftidieux  perfon- 
nage  que  l'on  joue  tetc-à-tète ,  à  la  lueur 
du  flambeau  de  l'hymen  ,  &  fur  tout  quand 
à  force  d'avoir  brûlé  ,  on  le  voit  s  éteindre 
de  jour  en  jour  ! 

PRUDENT. 
Quec'eft  un  beau  champ  pour  vous  qujc 
ma  vieillefle !  Ne  femblc-t-il  pas,  à  vous 
entendre  parler  ,  que  trente  années  de  plus 
ou  de  moins  défigure  le  mérite  du  maria- 
ge ?  Vraiment ,  c'eft  un  beau  couple  ,  à  vo- 
tre avis ,  que  deux  jeunes  cervelles ,  qu'un 
jeune  godelureau ,  qui. .  .  .  ^f\.  ^  morbleu  , 
fi  !  cela  s'appelle  manger  Ton  bled  en  herbe. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Je  l'avoue  :  mais  quand  il  vieillit  trop 
longtemps  dans  le  grenier  ,  il  fent  la  poui- 
fierc.  PRUDENT. 

Cefl:  perdre  le  temps ,  que  ds.  raifonner 
avec  vous.  Dites-moi ,  que  penfcz-vous  du 
prince  f 

COLOMBINE. 
Il  a  tout  le  mérite  d'un  joli  homme. 

PRUDENT. 
Une  femme  qui  en  lèroit  aimée ,  vous 
paroitroit-elle  pas  hcureufe  ? 

COLOMBINE. 
Sans  doute. 

PRUDENT. 
]1  efl  bien  fait ,  &:  jeune ,  qui  plus  eft. 
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COLOMBiNE. 
Que  voulez-vous  dire  par-là  ? 

PRUDENT. 
Je  veux  dire  qu'il  vous  aime  ,  Sz  qu'il 
m'en  a  fait  confidence. 

COLOMBINE. 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas  efforcé  de  chaf- 
fer  de  fon  cœur  une  paffion  qui  vous  des- 
honore f  Allez  ,  indigne  époux,  vous  mé- 
riteriez. . .  . 

PRUDENT. 
Bon  :  il  ne  fait  pas  que  tu  es  ma  femme  , 
je  veux  que  nous  l'allions  voir  enfemble. 
COLOMBINE. 
Qiioi ,  vous  avez  la  lâcheté  de  me  pro 
pofer. . . . 

PRUDENT. 
Je  n'y  entends  pas  de  finelTe. 
COLOMBINE. 
Non  ?  Hé  bien  ,  i'irai  i  mais  pour  lui  dire 
que  vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les 
hommes.  Ah  ,  je  me  trouve  mal! 
PRUDENT. 
Hola ,  ho  î  ma  femme  ?  Ah  ,  maudite 
complaiiance  !  Mais  elle  revient  ;  ce  ne  font 
que  vapeurs  de  vertus  qui  palfcnt. 
COLOMBINE. 
Laiflez-moi  m'en  aller. 

PRUDENT   :t  genoux. 
Permets ,  je  t'en  conjure ,  que  je  te  mène 
chez  lui. 
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COLÔMBINE.         ( 
Non  ,  jamais. ...  y  a-t-il  bien  loin  ? 

PRUDENT. 
Tout  ici  prés. 

COLOMBINE. 
Je  n'y  confentirai  jamais. . .  .  Quel  âge 
dites-vous  qu'il  a  ? 

PRUDENT. 
Vingt  ans ,  ou  environ. 

COLOMBINE. 

Quand  il  en  auroit  encore  moins 

M'aime-t-il  beaucoup  ? 

PRUDENT. 
A  la  fureur. 

COLOMBINE. 
Il  faut  bien  aimer  un  mari  ,pour  avoir 
cette  complaifancc.  Et  quand  irons- nous  ? 
PRU  DENT. 
De  ce  pas. 

COLOMBINE. 
Hélas ,  vous  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voulez.   ^  part.  Rira  bien  de  nous 
deux  qui  rira  le  dernier. 


Vé«  fc'i'*  ►T**  *'i^ 
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SCENE     IV. 

LEANDRE  en  tailleur  ,  PIERROT  , 
ANGELI^E. 

LEANDRE  feuL 

LA  crainte  eft  toujours  le  partage  des 
cœurs  tidelcs.  Angélique  m'aime  ,  &: 
elle  eft  sûre  de  ma  tendrclfe  s  niais  une  fem- 
me change  aifcment.  Voyons  fi  à  la  faveur 
de  ces  habits ,  je  pourrai  découvrir  fes  véri- 
tables fentimens.  Hola ,  quelqu'un  ? 
PIERROT  ferrant  de  U  porte. 
Tout  beau  ,  monfieur ,  ne  frapcz  pas  fi 
fort.  Et  parbleu  ,  vous  rompez  cette  porte. 
LEANDRE. 
Je  n'y  ai  pas  encore  touché. 

PIERROT. 
Oh  ,  oh  ,  c'eft  qu'elle  fènt  les  voleurs  de 
loin. 

LEANDRE. 
Hélas  ,  fi  vous  me  connoifficz  -,  vous  par- 
leriez d'une  autre  forte.  Je  fuis  tailleur  de  ma 
profcflion  ,  6c  je  viens  prendre  la  mcfure 
à  madcmoifelle  Angélique  pour  fes  habits 
de  noce. 

PIERROT. 
Et  que  ne  parlez-vous  ?  Je  fuis  homme 
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d'accommodeaient.    Tenez  ,  pourvu  que 
Vous  me  faffiez  un  habit  des  rognures ,  je 
Vous  laiirerai  couper  à  la  pièce. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faire  vo- 
tre affaire.  Je  ne  travaille  point  pour  hom- 
mes ,  je  ne  travaille  que  pour  femmes. 
P  I  E  R  Pv  O  T. 
Si  cela  eft  ,  on  n'a  que  faire  de  vous  ici  ; 
car  je  travaille  en  femmes  auffi  bien  que 
perfonnCk 

LEANDR  E. 
Obliges-moi  d  appcUer  ta  maitrefîc. 

PIERROT. 
Tenez ,  la  voilà.  //  l'appelle.  Mademoi- 
felle  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 
Que  veux-tu  ,  Pierrot  ? 

P  1  E  R  ROT    inontrant  Leandre. 
Ceft  ce  monfieur  qui  vient  pour  vous 
tailler. 

LEANDRE. 
Oui ,  mademoifcUe  ,  c'ell:  moi  qui  viens 
vous  prendre  la  mefure  de  vos  habits  de 
noces  de  la  part  de  monfieur  de  Pommen- 
ville  ,  gentilhomme  veuf  6z.  normand  ,  fils 
d'un  huifîicr  à  vcr^e. .  . 

PIERROT. 
Belle  généalogie  ! 

ANGELIQUE. 
Cela  feroit  dépcnfe  perdlic  ,  je  ne  veux 

point 
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point  de  monficur  de  Pommcnvillc,  &:  je 
mourrai  mille  fois  plutôt  que  de  manquer 
à  la  foi  que  )  ai  promife  à  mon  cher  Lean- 
dre. 

LE  ANDRE  étant  fa  fauffe  barbe. 
Ah  ,  ma  chère  Angélique ,  que  je  vous 
ai  d'obligation  î  //  fe  jette  a  fes  genoux. 
PIERROT. 
Comment,  monfieur  ?  Et  que  faites-vous 
là? 

L  E  A  N  D  R  E  /^  relevant 
Je  prends  la  mefure. 

PIERROT. 
Malepefte  !  vous  prenez  la  mefure  bien 
bas.  Ah,  ah,  c'eft  monfieur  Leandre  !  voilà 
•  le  véritable  tailleur  pour  les  juppons  de 
'  noces. 

ANGELIQUE. 
Quelqu'un  entre  ,  remettez  votre  barbe. 


Tme  r. 


Ec 
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S  C  E  N  E    V. 

ARLE^VIN  en  tailleur  ,  fu'tvi  d'un  garçon 
tailleur  y  &  les  mêmes, 

ARLEQUIN  après  les  avoir  regarde. 

Qui  eft  mademoifelle  Angélique  de 
vous  trois  ? 

PIERROT  riant, 
Ceft  moi.  Le  drôle  de  corps  !  Ah  ,  ah  ! 

ANGELIQUE. 
Que  voulez-vous  ,  moniieur  ?  Ceft  moi. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ceft  que  je  fuis  tailleur  en  grand,  en  pe- 
tit 5  en  menu  ,  en  long  &  en  large  i  3c  je 
viens  de  la  part  de  monfieur  de  Pommen- 
ville  ,  pour  vous  agrandir  ,  élargir  ,  rétrcf- 
fir  i  enfin  pour  vous  mettre  toute  telle  que 
vous  voudrez  paroitre. 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  fait  trop  peu  de  diligence,  &: 
monfieur  vous  a  prévenu. 

PIERROT. 
Oui ,  monfieur  a  pris  les  devants. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  re- 
faire autour  d'une  femme  ;  &:  pour  peu  que 
je  vous  accommode ,  je  trouverai  aflez  de 
bcfogne. 
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L  E  A  N  D  R  E  vers  Arlequin, 
Voila  un  homme  bien  tourné  ,  pour  tra- 
vailler pour  niademoifelle  ! 

ARLEQ.UIN. 

Parbleu,  en  voila  bien  d'un  autre  !  A  An- 
gélique, Mademoifelle ,  ne  vous  fiez  pas  à 
cet  homme-là  ,  il  ne  (eroit  bon  tout  au  plus 
qu'à  enfiler  des  éguilles. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  toi ,  à  faire  des  robbes  de  chambres 
aux  quinzc-vinî^ts. 

ARLEQUIN. 
Et  toi ,  à  habiller  un  fac  de  bled. 

A  N  G  E  L 1  au  E. 
Pour  bien  juger  de  l'adreiTe  de  l'un  &:  de 
l'autre  ,  il  fiudroit  que  jeuffe  vu  de  vos  ou- 
vrages. A  Arlequin.  O  ça  ,  monficur  le  tail- 
leur, voyons  comme  vous  vous  y  prendrez  ; 
que  dites-vous  de  ma  taille  ? 

ARLEQUIN  après  l'avoir  examinée. 

Je  dis  que  jamais  receveur  des  tailles  n*a 
eu  une  taille  li  bien  taillée  que  votre  taille. 
Je  la  trouve  un  peu  enfellée  :  mais  que  cela 
ne  vous  mette  pas  en  peine  ,  je  la  rcmbou- 
rcrai  comme  il  faut.  Je  vais  vous  montrer 
le  modèle  fur  lequel  nous  nous  réglerons. 
Vers  le  garçon  railleur.  Hé,  montrez  ce  corps 
de  jnppe  à  mademoifelle. 

ANGELIQUE. 
Qui  eil  cet  homme-là  ? 

Ee  ij 
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ARLEQUIN. 

C'eft  un  de  mes  garçons,  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  les  gourgandines.  Te- 
nez 5  maden^ifeile.  Il  fait  voir  à  Angélique 
un  corps  de  juppe  d'une  grandeur  extraordinaire , 
chargé  deplufteurs  hourlcts. 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  ciel  5  l'horrible  chofe  !  Si  toutes  les 
femmes  étoient  faites  ainfi,  perfonne  ne  les 
regarderoit. 

A  R  L  E  Q.U  I N. 

Oh,  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  il  vous 
ira  comme  une  peinture  ;  6c  en  tout  cas , 
s'il  fe  trouve  trop  étroit ,  nous  l'élargirons  : 
le  faifeur  n'eft  pas  mort. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  ferois  curieufe  de  favoir  en  dé- 
tail l'ufage  de  toutes  ces  faufles  pièces  dont 
votre  corps  tfl:  chargé  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  les  expliquer.  Avez  -  vous , 
par  exemple,  une  épaule  plus  haute  que  l'au- 
tre :  voici  de  quoi  l'égaler.  N'avez  -  vous 
point  de  gorge  :  voici  de  quoi  vous  en  four- 
nir. Etes- vous  déhanchée  :  voila  de  quoi 
vous  faire  des  hanches  ;  &  fi  vous  n'êtes  pas 
contente  de  votre  croupe  ,  je  viens  d'en  li- 
vrer une  à  la  veuve  d'un  élu,  à  qui  il  ne  man- 
quoit  que  la  parole. 

ANGELIQUE. 

Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  que  faire  de  tout 
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cela.  Monfieur ,  votre  manière  d'habiller 
ne  me  convient  pas,  c'eft  pourquoi  je  m'en 
tiendrai  à  mon  premier  tailleur. 
ARLEQUIN. 
Vous  n'y  fongcz  pas ,  mademoifclle.  Sa- 
vez-vous  que  c'eft  moi  qui  ai  habillé  la 
nourice  de  Romulus  &  de  Remus  f  Dame, 
elle  avoit  de  la  gorge  ,  celle-là. 
L  E  A  N  D  R  E. 
hifolent  y  il  tu  ne  te  retires ,  je  te  ferai 
donner  cent  coups  de  bâton. 
A  R  L  E<i.U  I  N 
Des  coups  de  bâton  à  un  homme  de  ma 
qualité  !  Par  la  jernibleu,  fi  je  prends  mes  ci- 
lèaux  ,  je  lui  couperai. . .  A  Angélique .  Otez- 
vous ,  madame.  Je  lui  couperai  les  oreilles 
à  ce  coquin-là. 

ANGELIQUE. 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent  :  retirez- 
vous  ,  &  au  plus  vite. 

ARLEQUIN. 
Qiie  je  me  retire  ?  Je  ne  me  retirerai  pas 
qu'il  ne  m'ait  fait  réparation  des  coups  de 
bâton  qu'il  veut  me  donner. 

LE  ANDRE  s'uvaucant  far  Arlequin. 
Tu  crois  peut-être  avoir  à  faire  à  un  ma- 
raut comme  toi.  Tiens,  coquin  ,  me  coa- 
nois-tu  à  prelènt  ?  //  ote  fafauffe  barbe, 
ARLEQUIN  d'ufi  ton  ferme. 
Oui  ,  morbleu  ,  je  vous  connois  :  vous 
ctes  moniieur  Lcandre  ,  c'eil  à  dire  un  fri- 

Ee  h) 
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pon  j  Se  peur  vous  faire  voir  que  je  ne  vous 
ccde  en  rien  ,  je  fuis  Arlequin  ,  un  fripon 
comme  vous.   // ôte  aujfi  fa  fauffe  barbe. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  5  c'eft  toi ,  mon  cher  Arlequin  ! 
ARLEQUIN. 

Moi  même.  Je  fuis  venu  ici  pour  vos  in- 
térêts ,  afin  d'avertir  mademoifelle  Angéli- 
que que  je  viendrai  bien-tot  déguife  en  mon- 
lieur  de  Pommenville,  &  que  je  l'enlèverai 
dans  une  chaife. 

ANGEI^ia^^E- 

Il  me  femble  que  j'entends  mon  père. 

ARLEQUIN. 
Et  Vite  ,  fauvons-nous  ;  &  vite  ,  Se  vite. 
lis  fortent. 


SCENE     V  L 

Lf  théâtre  reprefente  rappartement  du  prince, 

PRUDE  NT,  C  O  LO  MB  I  N  Ey 
L  E  2'  R  INC  E, 


s 


PRUDENT. 

Eigneur  ,  je  fuis  de  parole  ,  &:  voila  ce 
que  vous  m'avez  demandé. 
LE  PRINCE. 
Que  je  vous  ai  d'obligation  • 


i 
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PRUDENT  bas  a  Colomb'me. 
Prens  bien  ^arde  à  ce  que  tu  vas  dire. 

LE  PRINCE. 
Ah ,  madame ,  qu'on  exprime  mal  une 
)oye  qui  fe  fait  trop  fentir  !  Si  l'amour  n'a- 
voit  pris  foin  de  préparer  mon  cœur  à  lou- 
tenir  le  pouvoir  de  vos  yeux  ,  je  defefpere- 
rois  que  vous  fulfiez  jamais  jufqu'à  quel  point 
je  vous  aime. 

P  RU  DENT  i/'^rr. 
Qiielle  croqiiinolle  pour  mon  honneur  î 
Je  ne  lui  ai  pourtant  pas  appris  cela. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Après  une  fi  belle  idée  d'un  portrait  com- 
me celui  que  vous  vous  étiez  fait ,  il  falloit 
éviter  de  voir  l'original. 

PRUDENT  a  Colomhine. 
Ccft  fort  bien  répondu.  Courage  ,  ma 
fille. 

LE  PRINCE. 
Ah  ,  madame  l  faites -vous  vous  même 
plus  de  jullicc,  &  examinez  s'il  eft  pofîible 
de  vous  voir  ,  fans  relîcntir  pour  vous  tout 
ce  que  vous  m'avez  infpirc  :  que  manque- 
t-il  à  mes  tranfports  pour  vous  le  perfliader  ? 
Je  me  fuis  peut-être  fliit  mal  entendre  :  mais 
^ue  faites  point  foutfrir  à  mon  cœur  le  défaut 
de  mes  cxprcllîons.  Où  trouver  des  termes 
proportionnes  à  la  violence  de  ma  pafîion  ? 
ëvT  puifque  Tcfprit  a  peine  à  le  concevoir  , 
que  peut-il  produire  pour  le  periuader  ? 

Ee  IV 
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COLOMBINE. 

Vous  ne  vous  expliquez  que  trop  bien  , 
feigneur,&  je  crains  devons  trop  entendre. 
PRUDENT    4  part. 

Il  y  a  quelque  chofe  la  qui  choque  mon 
imagination.  A  Colomhine.  N'approches 
pas  il  prés  de  lui ,  lâçhcs-lui  un  peu  la  me- 
îure. 

LE   PRINCE. 

Que  craignez-vous  ,  madame  ?  Vous  ne 
me  répondez  point  :  Mon  cdturnevouspa- 
roit-ii  pas  aflés  tendre  ? 

COLOMBINE. 

On  croit  facilement  ce  qui  fait  plaifir  : 
mais ,  feigneur ,  quelle  preuve  ai-je  de  vo- 
tre coniVance  ? 

PRUDENT    k  Colomhïne. 

Hé  ;,  ne  lui  en  demande  pas ,  je  n'y  trou- 
verois  pas  mon  compte. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  s'il  faut  garantir  cette  conftancc 
par  un  ferment  dont  je  frémis  moi-même: 
puis-je  ne  voir  jamais  vos  yeux  ,  mes  uni- 
ques dieux  5  mon  unique  cfperance  ,  fi  mes 
difcours  ne  font  les  (inccres  interprètes  de 
l'amour  dont  je  brûle  pour  vous  :  enfin  puif- 
ficz-vous  me  hair  autant  que  je  vous  aime. 
De  quels  maux  plus  affreux  pourroit  être 
accablé  un  parjure  ! 

COLOMBINE  en foupirant. 

Hélas  î 
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PRUDENT. 
Ouf!  elle  a  pris  fon  haleine  là  bien  mal  à 
propos. 

LE   PRINCE. 
En  croirai-je  ce  lonpir  ?  Vous  ne  répon- 
dez point. 

COLOMBINE. 
Je  vous  regarde ,  je  me  trouble  ,  que 
puis- je  vous  dire  de  plus  ? 

PRUDENT  k  pan. 
Tu  n'en  dis  que  trop  ,  double  mafquc. 

LE    PRINCE. 
Mais  vous  détournez   les   yeux.    Ah , 
cruelle  ,  vous  me  hailfez  1 

COLOMBINE. 
De  quoi  me  ferviroit  de  vous  hair?  La 
haine  qu'on  aftcde  pour  ce  qui  plait,ell: 
une  cfpeccde  ruine^qui  marque  Tendroit  de 
rcmbrafcment. 

PRUDENT    a  Colombtne. 
Allons ,  ma  fille  ,  donnes-lui  le  bon  foir 
&  allons-nouç-cn. 

LE    PRINCE. 
Par  vos  genoux  que  j'embralEc.  . . . 
P  R'U  D  E  N  T  4  Colombine. 
Notre  fouper  cil  tout  prèt.Viens-t-cn  donc  ? 
COLOMBINE. 
Ah  ,  fcigncur ,  on  nous  écoute.  Dérobez 
ma  foiblelTe  à  la  honte  que  j'aurois,  fi  elle 
avoir  d'autres  témoins. 
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t  E   P  k  1  N  C  E. 
Qu'on  faffe  fortir  tout  le  monde,  ou  plu- 
tôt ,  madame  ,  entrons  dans  le  jardin.  A 
Prudent,  Monlieur  Prudent ,  demeurez. 
C  O  L  O  M  B 1 N  E. 
J'y  confens.  A  part.   Je  me  doute  bien 
que  Mezzetin  ne  me  laillera  pas  feule  long- 
temps. Le  Prince  &  Colombme  rentrent. 

PRUDENT    après  avoir  fait  quelques 
7nouvemens  pour  l* arrêter. 

Elle  s'en  va  :  Au  voleur ,  au  voleur  ,  an 
feu  ,  à  laide î  Hélas ,  quel  parti  prendre  î 
Mon  efprit  fe  trouble  déjà  par  avance.  A 
Pierrot  qui  furvient.  Ah  !  mon  pauvre  Pier- 
rot ,  tu  me  vois  au  deiefpoir. 
PIERROT. 
Qii'avez-vous  donc  ?  Vous  allarmcz  tour 
le  voiiinage.  Je  gage  que  vous  avez  fait 
quelque  fottife. 

PRUDENT. 
Ma  femme  ,  ma  femme.  . . .  Ouf  ! 

PIERROT. 
Que  lui  eft-il  donc  arrivé  ?  Vous  ouvrez- 
la  bouche  comme  s*il  y  avoit  quelque  pièce 
de  four  à  y  mettre. 

PRUDENT. 
Hélas  5  on  vient  de  me  l'enlever  ! 

PIERROT. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  me  l'ôter.  Tant 
que  je  l'ai  eue  ,  il  ne  lui  manquoit  pas  un  fer , 
je  vous  l'ai  rendue  nette  comme  l'œil ,  6c  )c 
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ne  vous  l'ai  pas  plutôt  laillcc  ,  que  vous  l'a- 
vez perdue. 

PRUDENT. 
Ceil  la  plus  noire  trahifon  qu'on  ait  vu  , 
&:  c'eil:  le  prince  qui  me  Tenleve. 
PIERROT. 
Ah  ,  Il  ce  n'cll  que  lui ,  je  ne  fuis  plus  (î 
fâché  ;  elle  ne  fort  prefque  pas  de  la  famille: 
il  vaut  mieux  avoir  obligation  à  fes  amis 
qu'aux  autres. 

PRUDENT. 
Ne  railles  point,  Pierrot:  je  ne  prends 
point  goût  à  tes  plaifanrcries. 
PIERROT. 
Et  bien  ,  faites-le  aiîigner  pour  qu'il  vous 
la  rende.  Peu  de  gens  fe  lailfent  contraindre 
pour  acquitter  de  pareilles  dettes. 
PRUDENT. 
Ah  ,  Pierrot  ,  û  tu  favois  ce  que  c'eH: 
qu'une  femme  ,  &:  combien  notre  honneur 
y  eil:  attaché  ! 

PIERROT. 
Je  m'en  doute  à  peu  près.  Mais  venez 
avec  moi.  Ne  pleurez  donc  pas»  vous  me 
faites  peur.  Mezzetin  nous  attend  ,  6c  vous 
verrez  que  vous  n'êtes  pas  li  à  plaindre  : 
allons  donc  vite  ,  car  je  croi  que  la  chofe 
prefle.  //  s'cv  va. 

PRUDENT. 
Allons,  mon  pauvre  Pierrot  ;  tii  es  le  plus 
honnête  homme  que  je  connoiiîc. 
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SCENE    V  III. 

PRVDENT  ,  ARLE^INdans  une  chaïfe 
k  porteurs. 

UN  PORTEUR  arrêtant  Prudent. 

MOnfieiir  ,  enfeignez-moi  où  demeure 
monlieur  Pruneau  ? 

PRUDENT. 
Je  ne  le  connois  pas ,  mon  enfant.  Il  veut 
s'en  aller. 

LE   PORTEUR  ^arrêtant  toujours. 
Ceft  un  qui  s'appelle  ....  Impudent  , 
Pudent. . .  .  Imprudent. 

PRUDENT. 
Si  c'eft  Prudent ,  c  eft  moi ,  fi  non  ,  fer- 
viteur. 

LE    PORTEUR. 
Prudent ,  oui ,  monfieur.  Ceft  monfieur 
de  Pommenville  ,  votre  gendre  ,  que  je. 
vous  apporte. 

PRUDENT. 
Monfieur   de  Pommenville  ?  Ah  ,  que 
^'âie  le  plaifir  de  le  voir  ! 

ARLEQUIN  fortant  de  U  chaife.  ' 
Qiioi  ,   c'ell  vous  ,  monfieur  Prudent  1 
Hé  parbleu  ,  beau-perc  ,  àc  où  diable  vous 
fourez-vous  ?  j'ai  feuilleté  toute  la  haie  pour 
vous  trouver.  //  lU'mhraJfe. 
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P  R  U  D  E  N  T. 
Si  j'avois  fu  votre  arrivée  ,  je  vous  aurois 
prévenu  avec  empreflfement. 
ARLEQUIN. 
Si  votre  fille  eil  an  même  degré  de  chaleur , 
je  tiens  déjà  la  chofc  bien  avancée  j  6c  fans 
que  je  prifle  la  peine  de  la  venir  chercher 
moi-même  ,  elle  auroit  payé  à  vue  à  mon 
ordre. 

PRUDENT. 
Vous  la  trouverez  toute  difpoféc  à  m'o- 
béir. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Qlioi  :  fe  jetter  ainfi  à  corps  perdu  dans 
les  bras  d'un  homme  à  la  première  femon- 
cc  d'un  père  ?  Diable  î  une  fille  cl^  une  ma- 
chine bien  prompte  à  faire  mouvoir  fur  le 
fait  du  mariage. 

PRUDENT. 
Ah  !  monfieur  ,  ma  fille  eft  vertueufc. 

ARLEQUIN. 
Vraiment  ,  c'ell  comme  il  me  la  faut  > 
car  je  ne  m'accommoderois  pas  d'une  fem- 
me qui  auparavant  d'avoir  tâté  du  maria- 
ge en  original  ^  en  auroit  tiré  maintes  copies 
par  devers  elle. 

PRUDENT. 
Vous  n'aurez  pas  fujetdcvous  en  plain- 
dre. Mais ,  que  dites-vous  de  Paris  ? 
ARLEQUIN. 
Hé  fi  ,  monfieur  l  Les  rues  y  font  trop 
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longues  Se  trop  larges  de  la  moitié.  Ma  toi, 
notre  ville  de  Dieppe  eft  bien  plus  ramalTee 
que  cela.  Et  fi  1  on  n'y  eil  point  poli.  Vrai- 
ment ,  nous  avons  bien  un  autre  air  que 
vos  badauts.  Ce  font  de  vriis  lourdauts ,  ils 
n'ont  jamais  vu  un  quartier  de  froment  en 
face  ,  &  fans  nous  les  poulets  d'Inde  fe-r 
roient  des  montres  inconnus  pour  eux. 
Mais  a  propos  ,  beau-  père  ,  il  me  femble 
que  vous  ne  parlez  pas  de  fouper.  Ne  vous 
y  trompez  pas  au  moins  ;  je  ne  verrai  votre 
fille  qu'après  une  ample  repaiffancc. 
PRUDENT. 

Ce  n'eft  point  ici  la  cuiline  ,  (&  je  fai 
trop  bien  vivre  pour  vous  y  recevoir. 
ARLEQUIN. 

Qiielle  façon  !  quel  abus  ,  que  d'afFedcr 
de  certains  appartemens  pour  une  cuifme  1 
Je  veux  que  tout  foit  en  cuifine  chez  moi  , 
jufqiics  au  grenier.  Et  mort  de  ma  vie  ,  ou 
trouvez-vous  de  plus  beau  meuble  qu'une 
broche  ,  qu'une  lèche  -  frite  ?  J'en  ai  une 
bibliothèque  chaz  moi  qui  vaut  bien  le 
code. 

PRUDENT. 

Dans  un  moment  ,  li  vous  voulez  ,  on 
va  nous  fervir  la  collation  ,  en  attendant 
le  fouper. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Puifque  cela  cft  ainfi  ,  faites  -  moi  la 
meilleure   chère  que    vous   pourrez ,  6c 
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n'allez  pas  vous  cxcufcr  en  difant  que  vous 
me  traitez  en  ami.  Ces  fortes  de  civilitcs-là 
font  de  vrais  coupe-gorges  pour  mon  appé- 
tit. 11  faut  que  vos  aflicttes  foient  revues  , 
corrigées  &  augmentées.  Mais  voyons  vo- 
tre fille  ,  je  me  relliraint  aujourd'hui  en  fa 
faveur  ;  car  pour  l'ordinaire  ,  je  ne  me  fers 
d'une  femme  que  comme  d*un  cure-dent 
après  le  repas. 

PRUDENT.  : 

Tenez  ,  monfieur  ,  la  voici.  A  Angélique. 
Angélique  ,  filuez  votre  futur  ,  monfieur 
de  Pommenville. 

ANGELIQUE  bas, 

Monfieur  de  Pommenville?  Ah  ,  ah  !  EU 
le  rit.  Ceft  Arlequin  1 

A  R  L  E  Q.U  1  N  après  avoir  regardé  An- 
gélique, 

Comment  diable  î  je  ne  vous  croyois  pas 
fi  belle  de  moitié.  Voilà  des  yeux  qui  feront 
d'un  terrible  revenu  pour  le  futur ,  &  ils 
doivent  faire  un  furieux  ravage  quand  vous 
leur  lâchez  la  bride  fur  le  cou. 
A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

De  quelque  manière  qu'ils  vous  paroiC- 
roilfent ,  leurs  regards  fe  fixeront  toujours 
fur  vous. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  morbleu  ,  beau-pcre ,  quel  monftrc 
d'efprit  vous  avez  là  !  11  faut  que  vous  re- 
nouciez  aux  prétentions  que.  vous  avez  fur 
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pareille  geniture ,-  jamais  telle  farine  n'cft 
îortie  de  votre  fac  ,  &  vous  l'avez  trouvée 
toute  blutée  dans  votre  ariftote. 
ANGELIQUE. 

Tout  de  bon,  me  trouvez- vous  de  l'efprit  ? 
ARLEQUIN. 

Je  vous  en  trouve  cantique  je  crains  qu*il  ne 
regorge.  Mais  comme  je  ne  veux  tromper 
perfonne  i  avant  de  rien  conclure  ,  trouvez 
bon  que  je  vous  faflc  part  d'une  petite  ma- 
xime que  j'ai  faite  pour  fervir  de  règle  à  cel- 
le qui  tombera  fous  ma  coupe.  Cela  n'eft 
pas  long  ,  c'eft  un  quatrain  en  fix  vers. 
Ecoutez. 

Il  faur  veiller  toi-même  au  foin  de  ton  ménage , 
Pourvoir  fi  de  tes  biens  on  tait  un  bon  ufage. 
On  fe  repofe  en  vain  delîus  la  bonne  toi 
Des  gens  que  l'on  commet  à  cette  économie: 
A  d'autres  de  ce  foin ,  malheureux  qui  fe  fie  ; 
Bats  ta  femme  &  ton  bled ,  tout  ira  bien  chez  toi. 

PRUDENT. 

Mais ,  monfieur ,  vous  allez  effrayer  ma 
fille. 

ARLEQUIN  vers  A^igelique. 
Cela  ne  doit  point  vous  dégoûter  de  mes 
manières.  Je  vous  aimerai  beaucoup  ,  &  je 
vous  rofferai  de  même. 

PRUDENT. 
Allons  ,  mon  gendre  ,  entrez ,  le  foupc 
cfl:  tout  prêt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.' 
Jaat  mieux ,  car  vgtre  phyfionomie  com- 

mencoit 
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mcnçoit  à  m'alterer.  Vous  voyez  que  je 
iiiis  ingénu.  Vous  voulez  bien  qu'âvcc  la 
mcme  ingénuité  je  vous  demande  une 
grâce. 

PRUDENT. 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

ARLEQUIN. 
Prêtez  -  moi  votre  fille  pour  un  mo- 
ment. 

PRUDENT. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Et  oui ,  c'eft  que  je  veux  lui  faire  prefcnc 
de  quelques  petits  bijoux ,  5c  afin  qu'elle 
les  choiiifie  à  la  fantaifie ,  je  vais  k  faire 
mener  chez  l'orphevre  dans  ma  chaife. 
PRUDENT. 
Oh ,  pour  cela  ,  je  le  veux  bien.  Allez 
avec  monfieur  ,  ma  fille  ,  allez. 

A  R  L  E  Q,U  I  N  ouvrant  la  chaife. 
Entrez  ,  mademoifelle.  Pour  moi  ,  je 
m'en  vais  toujours  devant.  Adieu  ,  beau- 
père.  Ah  ,  ah  1  //  rit.  Quel  nigaud  l  Ah  ,  ah, 
//  s*en  va. 

PRUDENT. 
Ouais  !  il  me  femble  que  monfieur  de 
Pommcnvillc  rioit  en  s'en  allant.  Ne  fe- 
roit-ce  point  ici  un  tour  de  maître  Gonin  \ 
Voyons.  Aux  Porturs.  Attendez  un  peu  , 
vous  autres ,  je  veux  dire  un  mot  à  ma  fille 
avant  qu  elle  parte. 

Tome  r.  Ff 
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UN    PORTEUR. 
A  moins  que  mon  maitre  ne  foit  li  ,  ' 
monfieur ,  je  n'ouvre  ma  chaife  à  perfon- 
ne. 

PRUDENT. 

Paquin  ,  je  te  la  ferai  bien  ouvrir  de  for- 
ce. Holà  ,  quelqu'un  de  mes  gens  ?  Pierrot , 
maitre  Jacques  ,  Picard  ?  aflbmmez  -  moi 
CCS  coqums  de  porteurs.  Les  domefttques  de 
P'.udent  fortent  armés  de  broches  ,  de  b allais  y 
de  pelles  ,  de  pincettes  &  autres  chofes  fembla^ 
blés.  La  chatfe  a  porteur  s'ouyre  ,  &  repre fente 
une  fort  ère jfe  ,  d'où  après  avoir  tiré  des  grenades 
fur  les  domefîtques  de  Prudent ,  on  fait  une  for^ 
lie  y&  on  les  chajfe  a  coups  de  bâton. 
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SCENE     VIII. 

Le  théâtre  repre fente  le  jardin  du  prince. 

C  O  LO  MB  I  NE  ,    LE   PRINCE, 
AKLE^^JN  en  magicien  qui  furvient, 

COLOMBINE  feule. 

JE  fuis  étonnée  du  peu  de  diligence  de 
Mczzetin.  Il  m'avoïc  promis  de  me  tirer 
dans  peu  des  mains  du  prince.  Mais,  helas  \ 
le  voici.       LE  PRINCE. 

Enfin  ,  madame  ,  me  voila  dcbarrafle  de 
mes  fâcheux  ,  &  je  viens  auprès  de  vous  ex- 
pier un  crime  dont  mon  cœur  n'a  déjà  que 
trop  fouffert.  Comptez  ,  madame ,  que  ce 
n'cll:  pas  fans  violence  que  jai  pu  me  refou- 
dre à  m'éloigner  de  vous. 

COLOMBINE. 
11  ne  faut  pas  que  Tamour  vous  Eifle  né-r 
gliger  le  foin  de  vos  affaires.  Mais ,  fei- 
gneur  ,  j'ai  une  c;race  à  vous  demander 
LE'p  RINCE. 
Vous  n'avez  qu'à  commander,  madame. 

COLOMBINE. 
Permettez  que  je  vous  quitte. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 
Permettre  que  vous  me  quittiez  ?  Ah ,  ma- 
dame !  demandez-moi  une  autre  chofe  que 
celle-là. 

Ff  ij 
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COLOMBINE  d'un  ton  ferme. 
Et  que  prétendez  -vous  encore  ? 

LE  PRINCE. 
Vous  voir  3  vous  aimer ,  &  vous  le  diro 
à  tous  momcns. 

COLOMBINE. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  penfez , 
feigneur  i  j'ai  des  fecours  invifibles.  Elle  veut 
s'en  aller,        LE   PRINCE. 

Et  moi ,  je  m'oppoferai  à  tous  les  fecours 
dont  vous  vous  flattez.  //  U  fuit, 

COLOMBINE/f  retournant. 
Arrêtez,  feigneur,  ou  la  mort  la  plus  vio- 
lente me  délivrera  de  vos  pourfuites.  Elle 
s'enfuit,         LE  PRINCE. 
Non  5  non  ,  n'efperez  pas. . . . 

ARLEQUIN  f«  magicien. 
Fermât  f  y  temerario.  fil  l'empêche  d' avancer.  J 

LE  PRINCE. 
Qui  es  tu  ,  toi  qui  pretens  m*empêcheF 
de  fuivre  l'objet  que  j'aime  f 
ARLEQUIN. 
Qui  je  fuis  ?  tremblez  à  mon  afped.  Je 
fuis  le  procureur  fifcal  du  village  de  Pluton, 
ôz  celui  qui  paraphe  Thonneur  des  femmes 
tîe  varietur.    LE  PRINCE. 

Qiiand  tu  ferois  tout  l'enfer  cnfemblc,  il 
faut  que  m  perifles.  //  met  le  cimeterre  à  la 
main  ,  &  lui  en  voulant  décharger  un  coup  fur 
la  tête  ,  Arlequin  le  touche  de  fa  baguette  ,  & 
U  rend  immobile. 
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ARLEQUIN  bntfant  fabdguette. 
Ah  ,  ma  cherc  baguette  ,  que  je  t'ai  d'o- 
bligation î  Sans  toi  j*ctois  fricafTc  :  mais  il 
faut  que  je  le  rende  témoin  de  ma  puiflancc. 
//  le  defenchante.  Tiens  ,  vois  jufqu'où  s  é- 
tend  mon  pouvoir.  Je  fais  avancer  les  mon- 
tagnes, /(frappe  I4  terre ^&\U  montagne  s*av an- 
ce.  Et  pour  peu  que  tu  t'obllincs  à  me  chagri- 
ner ,  je  te  ferai  ceflcr  d'être  homme  pour 
tout  le  refte  de  ta  vie. 

LE  PRINCE  tout  effraye. 
Ah  ,  feigneur  î  puifque  vous  êtes  fi  puiC- 
fant ,  faites-moi  voir  ma  maitrcfle. 
A  R  L  E  dU  1  N. 
Volontiers  ;  mais  auparavant  rengainez  : 
renguenate.  f  Le  prime  met  le  cimeterre  dans  le 
fourreau,  )  A  prefent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  pour  moi ,  je  vais  travailler  à  vous 
rendre  heureux  ,  en  vous  faifant  voir  l'objcc 
que  vous  aimez. 

LE  PRINCE. 
Ah  î  de  grâce ,  faites-moi  voir  le  feux  de 
(es  beaux  yeux. 

ARLEQUIN. 
Oui  ,vous  verrez  le  feu  de  fes  beaux  yeuxi 
mais  il  fera  fi  loin  du  bailîiict  que  la  poudre 
n'y  prendra  pas.  //  tourne  autour  du  prince  , 
en  faifant  beaucoup  de  poftures  plaifantes  a^ec  ft 
baguette  :  &  apresplufteurs  Uzz,i  de  cette  nature 
il  dit  :  Démon  ,  par  le  pouvoir  que  j'ai  (iir 
toi ,  que  cette  montagne  fc  change  en  un 
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palais  magnifique.  Aujfi-îot  U  montagne  chan- 
ge. On  voit  a  U  place  un  palais  magnifique  ,  & 
Prudent  &  Colomhine  a  une  fenêtre  du  palais, 
LE  PRINCE. 
Que  vois-je  :  ma  maitrefle  avec  mon  gou- 
verneur !       PRUDENT. 
Oui  5  feigneur ,  c'ell  ma  femme. 
ARLEQUIN   au  prince. 
Cela  efl:  vrai  i  &  peu  s'en  efl  falu  qu'elle 
n'ait  été  la  vôtre.  Vous  vouliez  gouverner. 
la  femme  du  gouverneur  ,  vous  î 
LE  PRINCE. 
Quoi  j  madame  ,  monfieur  Prudent  eft 
votre  époux  ? 

COLOMBINE. 
Oui  5  feigneur. 

LE  PRINCE. 
Qui  Tauroit  cru  .'  Je  fuis  tout  hors  de  mqû' 
^  Arlequin.  Qiiel  parti  prendre  > 
A  R  L  E  au  I  N. 
Vous  confoler  ,  ou  vous  pendre. 

LE  PRINCE. 
Oh  ,  je  connois  qu'il  faut  céder.  Oui  , 
monfieur  Prudent ,  vous  avez  triomphé.  Je 
renonce  au  penchant  de  mon  cœur  ,  6c  je 
me  rends  à  la  vertu  de  madame  votre  fem- 
me.        A  R  L  E  Q^U  I  N  a  partr 

Voila  une  aclion  qui  fent  bien  fou  étran- 
ger :  un  françois  n'en  fcroit  pas  demeuré-là. 
Hau^.  Mais  ce  n'ell:  pas  le  tout.  A  Prudent. 
Écoutez,  bon  homme  ;  après  vous  avoir 
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fait  retrouver  votte  femme  fidèle ,  fi  vous 
ne  donnez  votre  fille  Angélique  à  Leandre, 
je  m'en  vais  tout  à  l'heure  vous  mctamor- 
phofer  en  une  forme  de  fromage  de  milaa. 
PRUDENT. 
Je  vous  ai  trop  d'obligation  pour  vous 
refufer  quelque  chofe.  Je  confent  que  ma 
fille  Angélique  époule  Leandre. 
ARLEQJLTIN. 
Et  moi,  pour  célébrer  un  fi  heureux  jour, 
je  m'en  vais  vous  faire  voir  un  échantillon 
de  ma  puiflance  ,  &c  vous  donner  un  diver- 
tilfement  de  ma  façon. 

Il  frappe  le  palais  de  fa  baguette  :  le  palais 
fe  change  aujfi-tot  en  un  jardin  très  agréable , 
&  rempli  de  jets  d'eau  ,  &  de  berceau.  Bacchus 
fuivi  de  pltifieurs  fatyres  ,  s'avance  en  danfaîiti 
(^  après  quon  a  danfé  , 

BACCHUS  chante. 

Vive ,  vive  le  dieu  de  la  tonne  , 

Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 

//  boit ,  &  ver/e  du  vin  à  tous  les  fatyres» 

L  E  C  H  OE  U  R. 

Vive  ,  vive  ,  ikrc. 

BACCHUS. 
Enfans  de  Bacchus , 
Ne  vous  plaignez  plus 
De  mes  faveurs  , 
Cette  année  a  tari  vos  pleurs. 

LE    CHOEUR. 
Vive,  vive ,  Sec. 

Efiy 
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B  ACCHUS. 
Venez  tous  boire  à  tafle  pleine 

De  ce  jns  délicieux  ; 
Quand  Bacchus  remplit  fa  bedaine , 
Venus  ne  s'en  trouve  que  mieux. 
//  leur  verfc  encore  a  boire  ,  &  ils  s*en  vont 
en  chantant  : 

Vive  ,  vive  le  dieu  de  la  tonne  , 
Avalons  le  vin  qu'il  nous  donne. 
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COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

Mife  an  théâtre  par  monfieur  de  B  *  *  *  &r 
reprefcntce  pour  la  preiiiicre  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  25?  de  Janvier 
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MAITRE  ANDRE'  cabareticr.  Mez.z.€tïn^ 
MARINETTE  femme  de  maitre  André. 
COLOMBINE  fille  de  maitre  André. 
PIERROT  domcftique de  maitre  André. 
ARLEQUIN  amant  de  Colombine. 
SCARAMOUCHE  foldat. 

UN  TAMBOUR.  MtzjLetïn, 

DEUX  GARÇONS  cabarctiers  chantans. 
Octave,  Leandre. 

Les  fuivans  de  U  pompe  funèbre. 


La  fçene  efl  dans  le  cabaret  de  maitre  André* 
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s  C  E  N  E     I. 

MEZZETIN  en  tambour  ,  une  bouteille  k  U 
main,  SCARAMOUCHE  enfoida:. 

MEZZETIN. 

La  rivière  ,  à  la  rivière  ,  fi  m  as 
envie  de  t'abreuvcr. 

SCARAMOUCHE 


m 


w 


^ 


Tli  as  beau  faire ,  la  bouteille  m'appar- 
tient, &:  je  l'aurai. 

MEZZETIN. 

C*eft  donc  quand  je  l'aurai  bue. 
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SCAR  A  MOUCHE  tirant  rêpee 
Ah  5  morbleu  ,  c'eft  trop  m'infulter.  L'é- 
péc  à  la  main  ,  coquin. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Je  le  veux  bien.  J'ai  déjà  remarqué  la  pla- 
ce ou  je  te  veux  donner  le  coup. 
SCA  RAMOUCHE. 
Et  moi ,  fi  je  te  prens ,  avec  mon  doigt , 
je  te  lèverai  fi  haut,  que  tu  auras  plutôt  peur 
de  la  faim  que  de  la  chute. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Nous  verrons  ;  mais  il  faut  faire  les  cho- 
fes  dans  les  formes  ;  car  il  n'eît  pas  fcant  de 
fortir  de  ce  monde  fans  prendre  congé  de  ce 
qu'on  aime.  Faifons  mutuellement  nos  a- 
dieux  à  la  bouteille. 

SCARAMOUCHE. 
Soit ,  je  veux  bien  t' accorder  ce  délai. 
MEZZETIN  habille  U  bouteille  de  riêir  , 

<J^  chante  : 

Digne  rcjetton  de  la  treille, 
Soyez  témoin  de  mes  tranfports  jaloux. 
•  Pour  ns  vous  perdre  pas,  6  beauté  fans  pareille. 
Je  m'cxpofè  aux  plus  rudes  coups. 
Ah  !  ma  chère  bouteille  , 
Votre  charmant  glou  ,  glou  , 
Nuit  &  jour  me  réveille. 
Que  mon  fort  feroit  doux , 
Si  je  vivois  pour  vous  ! 
TOUS      DEUX  enfemhle. 
Que  mon  fort  feroit  doux. 
Si  le  vivois  pour  vous. 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien^es-tu  prêt  à  prcfent  à  te  laifTcr  tuer  ? 
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MEZ  ZETIN. 
Ecoutes  ,  n'y  auroit-il  point  moyen  d'ac- 
corder cette  affaire ,  en  buvant  chacun  no- 
tre moitié  ?car  je  prévois  un  grand  malheur  5 
le  vainqueur  fera  pendu  ,  &  le  mort  ne  boi- 
ra pas.  SCARAMOUCHE. 
Ah  ,  poltron  ,  tu  as  peur  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  pas ,  mais  c'eit  que  je  raifonnc  fiir 
les  évencmcns.  Oh  ,  voici  Arlequin  y  veux- 
tu  rétablir  juge  de  notre  différend  t 
SCARAMOUCHE. 
J'y  confens. 


SCENE     II. 

A  R  L  E  ^  I  N,  M  EZ  Z  ETIN 
S  C  AR  A  MOV  C  HE. 

A  RLE  QUI  N. 

BOn  jour  ,  nos  amis  :  comment  va  la 
joyc  ?  Hé  bien  ,  ctcs-vous  toujours  al- 
térés ?  Voici  un  temps  bien  falc,a'eil:-ce  pas  ? 
MEZZETIN. 
Tu  viens  à  propos ,  car  il  faut  que  tu 
nous  juges. 

ARLEQUIN. 
Ecoutez  ,  vous  pourrez  bien  aller  tous 
deux  aux  galères ,  fi  je  m'en  mclc.  Mais  de 
quoi  s'agit-il  ? 
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SCARAMOUCHE. 

De  juger  un  petit  différend  qui  cfl:  entre 
nous. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  prenez  à  propos  pour  vous  ju- 
ger 5  car  je  fuis  à  jeun.  De  quoi  cH-il  quei- 
tion  f 

M  E  Z  Z  E  T  1 N. 
D'une  bouteille. 

ARLEQUIN. 
Et  qui  eft  la  panie  intervenante  f  La  col- 
le de  poiflbn  ,  peut-être  ? 

SCARAMOUCHE. 
Non  5  c'eft  une  bouteille  que  nous  avons 
volée.  ARLEQ^UIN. 

Oh  ,  fi  ce  n'ell:  que  cela  ,  il  n*y  a  rien  de 
plus  aifé  à  décider.  Je  nVen  vais  l'avaler, 
àc  vous  me  verrez  boire  tous  deux. 
MEZZETIN. 
Ce  n'eft  pas  ainfi  que  nous  l'entendons» 

ARLEQUIN. 
Mais  qui  payera  les  épices  du  juge  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ecoutes ,  écoutes.  Je  fuis  entré  ce  matin 

dans  un  cabaret ,  j'ai  vu  la  fufdite  bouteille 

fur  la  table  ;  j'ai  fait  figne  à  Mezzetin  de  la 

prendre  pendant  que  j'amufois  la  petite  fille. 

ARLEQUIN. 

Où  font  vos  témoins  ? 

MEZZETIN. 
Il  n'y  avoit  que  la  bouteille. 
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ARLEQUIN. 
N'eft-cc  point  quelque  faux  témoin  ?  Eft- 
«11e  bien  pleine  ,  au  moins  ?  //  prend  U  bou- 
teille ,  &  la  fouleve. 

SCARAMOUCHE. 
Oh  5  je  te  le  garantis  fans  reproche» 

ARLEQUIN. 
Mettez-moi  donc  en  pofture  de  vous  ju- 
ger ;  il  n^eftpas  de  la  bienfeance  qu'un  juge 
donne  fes   audiences  de  bout  ,  comment 
dormiroit-il  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tiens  ,  allis-toi  fur  mon  tambour. 
ARLEQU  IN  étant  ap. 
Fort  bien.  Or  fus  ,  plaidez.  Sur -tout  , 
point  de  fuppofition.  Venez  au  fait  avant 
que  de  commencer. 

SCARAxMOUCHE. 
Je  vous  difois  donc ,  monfieur. .  .  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Attendez.  Il  me  vient  un  fcrupule.  Nous 
difons  en  jullice  que  tefiis  unus  ,  teftis  nullusy 
im  feul  témoin  ne  peut  agir.  N'en  auriez- 
vous  point  quelqu'autre  ?  Là  3  quelque  gri- 
gnon  de  pain  ,  quelque  morceau  de  fro- 
mage? MEZZETIN. 

Voici  un  pain  de  deux  liards ,  que  j'avois 
pris  pour  boire  mon  vin. 

SCARAMOUCHE. 
Et  voici  un  cervelas  que  j'avois  pris  dans 
Ip  même  delfcin. 
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A  R  L  E  Q.U  1  N  prejiant  le  pain  &  le  cer- 
yelat^ 

Oh  5  votre  affaire  va  aller  bon  train. 
Voici  deux  témoins  qui  pourront  bien  nui- 
re au  prenûer. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Nous  étions  fortis  ce  matin  enfemble. . . . 

ARLEQUIN. 

Attendez  ,  tournez -vous  un  peu  ,  que 

J'interroge  les  témoins.  Il  boit  &  mange.  Ces 

raiions  ne  font  pas  méchantes.  Pourfuivez. 

M  E  Z  Z  E  T  i  N. 

Nous  avons  vu  la  bouteille  fur  la  table  5 

&  à  cet  afpcd  ,  monfieur 

SCARAMOUCHE. 
Tu  as  menti ,  c'eil:  moi  qui  l'ai  vue. 

ARLEQUIN. 
Point  d'iniures  ,  vous  faites  comme  les 
procureurs.  Le  cas  eft  douteux  ,  faifons  le 
recollement  des  témoins.  //  boit  &  mange. 
Ils  parlent  juûe  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  article 
d'oublié^  Je  croi  que  vous  gagnerez  tous 
deux  votre  caufe.  Ployant  qu'il  n'y  a  plus  de  vin 
dans  la  bouteille.  Je  m'en  vais  juger  y  les  té- 
moins n'ont  plus  rien  à  dire.  Paix-là  ,  fi- 
Icnce. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  donneurs  d'arrcts. 
Que  dans  le  cabinet  leui  dicte  une  coquette. 
CoiîMne  juge  fenlc  je  mange  &  bois  les  frais 

De  vorre  buricfque  proccs. 
Des  fottifcs  d'autrui  le  barreau  fait  goguette. 
Ma  icponfe  en  deux  mou  me  va  juftitici, 

Pour 
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Pour  vous  mettre  d'accord  ,  c'eft  ainfi  que  j'ordonne; 
Tenez,  prenez  le  verre  ,&  vous  prenez  l'ofier. 
Adieu  ,  jusqu'au  revoir,  la  bouteille  ctoit  bonne. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Et  j'en  reçois  le  prix,  je  l'ai  bien  mérité. 
RappelUnt  ArUqutn  qui  ien  va.   Monficur , 
monlieur  ,  l'on  a  corrompu  mes  témoins  > 
faites  que  je  leur  parle. 

ARLEQUIN. 
Venez  dans  deux  heures ,  je  vous  les  fe- 
rai voir  tout  corrompus.  //  s'en  va^ 

Afez,z.etin  &  Scaramouche  difent  qu'il  faut 
penfer  a  l'enterrement  de  maître  André  ,  ilî 
concertent  entre  eux  de  marier  Scaramouche  avec 
fa  veuve  ,  &  Arlequin  avec  Colomhine  fa  fille, 
Scaramouche  dit  k  A4ez,z.etin  quil  eft  en  peine 
de  lui  trouver  une  fille  pour  le  ?narier.AIez,z.etitt 
dit  qu'étant  amis  ,  il  y  auroit  affez,  de  ces  deu,^ 
femmes  pour  tous  trois.  Ils  s'en  y  ont  après  cette 
fcene  ,  qui  fe  fait  de  caprice. 
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SCENE     I  I  L 

Le  théâtre  ref  refente  une  chambre  dont  on  âêt^'* 
che  U  tapijfene  ,  avec  p/ufieurs  hardes  quon 
met  par  monceaux  fur  une  table, 

MAR  INETTE  ,  PIERROT. 
MARINETTE  pleurant. 


A 


H  ,  ah  ,  ah  ,  je  n*en  puis  plus  ! 
PIERROT. 
Ne  criez  donc  pas  fi  haut ,  vous  étour- 
cJiiîèz  ce  pauvre  mort. 

MARINETTE. 
Puis-je  modérer  ma  douleur  î  Le  pauvre 
homme  !  Nous  étions  bien  nez  l'un  pour 
l'autre  î  II  n'a  jamais  dit  oui  à  ce  que  je  lui 
demandoiSj&  j'ai  toujours  dit  non  à  ce  qu'il 
vouloit  que  je  fifle.  Ah  ,  Pierrot  !  je  lui  ai 
bien  dit  qu'il  fc  creveroit  à  force  de 
boire. 

PIERROT. 
Bon  bon  :  fe  creveroit  i  vous  vous  moc- 
quez.  Buvant  toujours  de  la  mcme  façon  , 
n'ctoit-ce  pas  vivre  de  r estime  ? 
MARINETTE. 
Perdre  un  mari  à  la  fleur  de  mon  âge  !  car 
je  n'ai  que  trente  ans  ,  tu  le  fais  bien.. 
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PIERROT. 
Oh  ,  fans  mettre  la  main  au  feu  ,  cela  cft 
vrai.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  vous  l'ai 
entendu  dire. 

MARINETTE. 
Jç  n'aurois  plus  le  plaiiir  de  le  mettre  au 
lit  comme  je  hulbis ,  quand  il  revenoit  à  la 
maifon  tout  yvre  &  tout  crotte. Pour  cela,il 
n'étoit  point  incommode  quand  il  avoit  bu, 
PIERROT, 
Cctoit  l'homme  du  monde  qui  rottoit  Iç 
plus  difcrettement. 

MARINETTE. 
Mais ,  mon  pauvre  Pierrot  ,  as-tu  pris 
foin  de  fongcr  à  nos  petites  affaires  f 
PIERROT. 
J'ai  déjà  mis  à  l'écart  toute  la  vaiflelle 
d'argent ,  àc  une  partie  du  Hnge.  Je  fuis  ex- 
peditifdans  des  affaires  de  pareille  confe- 
quence.  Il  faut  prendre  garde  que  votre  fil- 
le ne  s'en  aille  le  dire  à  perfonne  ,  c'eft  une 
petite  Créature  bien  remuante. 
MARINETTE. 
Tu  as  raifon  ,  Pierrot.  Mais  ^\  nous  con- 
fultions  un  notaire  ,  je  croi  qu'avec  les  lu- 
mières qu'il  nous  donneroit ,  il  nous  ôteroic 
tout  fcrupule. 

PIERROT. 
Bon  :  je  fuis  plus  d'à-moitié  notaire  ,  car 
j*ai  le  cœur  dur  &:  fans  foi.  Il  faut  que  vous 
faflîezpaffer  les  trois  quarts  du  bien  du  dé- 
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funt  5  Se  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  vous, 
pour  vos  bijoux  de  noce ,  c'eft  bien  aflez  de 
laifFer  à  votre  fille  aînée  le  bouchon ,  la 
maifon  eft  déjà  bien  achalandée. 
MARINETTE. 
Je  fuivrai  ton  avis  ,  Pierrot  ,  car  tu  es 
homme  d'efprit. 

PIERROT. 
On  voit  bien  que  vous  ne  favez  encore 
ce  que  c'ell:  que  d'être  veuve. 

MARI  NETTE. 
Oui  ,  j'y  fuis  réfolue  ,  je  détournerai 
adroitement  tout  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur- 
PlERROT.i 
Cela  fera  d*un  grand  foulagcment  pour 
le  tuteur  ,  que  vous  choifirez  après  à  votre 
fantaifie.  Mais  que  nous  veut  votre  fille  Co- 
lombine  ? 

MARINETTE. 
Hélas  :  ne  fauroit-elle  nous  lailîer  pleurer 
à  notre  aile  ! 
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SCENE    IV. 

COLOMBINE  ,  MARINETTE , 
PIERROT, 


A 


COLOMBINE  toHteffrajèe. 


H ,  ma  mère  ,  ma  mère  ! 
MARINETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ma  fille  ? 
COLOMBINE. 
Ah  ,  ma  mère  !  je  croi  que  mon  père  re- 
mue. Venez  voir. 

PIERROT. 
Oh  j  je  vous  le  garantis  mort  :  il  a  laiiîc 
du  vin  dans  Ton  verre. 

MARINETTE. 
Hélas  5  feroit-il  bien  vrai  ?  Le  pauvre 
homme  î  Pierrot ,  qu'en  crois-tu  ? 
PIERROT. 
Bon  :  Eft-cc  qu'on  attrape  le  monde  com- 
me cela  !  Puifqu'il  a  fait  la  figure  de  mou- 
rir ,  il  faut  qu'il  achevé  de  bonne  grâce. 
COLOMBINE  4  M^nnette. 
Vous  avez  bien  peu  d'emprcflement  d'al- 
ler vérifier  l'efpcrance  que  j'ai  de  voir  re- 
vivre mon  pcre. 

MARINETTE. 
Voyez  ,  voyez  ce  qu'elle  veut  dire  1  Motx 
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cher  mari. .  . .  Pierrot ,  as-tu  fongé  à  la  ta- 
pilferie  qui  eft  dans  la  chambre  ?  hem  ?  Ah> 
ah  î  Elle  pleure. 

PIERROT. 
Hé  ,  là  ,  là ,  ne  vous  affligez  pas  tant  i  il 
ne  rcftera  pas  une  toile  d'araignée,  rers  Co- 
lomhtne.  Oh  ,  que  cela  eil  vilain  de  vouloir 
faire  revivre  les  gens  qui  font  morts  ! 
COLOMBINE. 
Mais  il  me  femble  que  tout  cft  en  defor- 
dre  ici.  De  quoi  t'avi(ès-tu  ,  Pierrot ,  de  dé- 
tendre la  tapiflTerie  ? 

PIERROT. 
C  eil:  que  nous  Ibmmes  li  affliges ,  votre 
mcrc  &  moi ,  que  nous  ne  (avons  ce  que 
nous  faifons. 

M  ARINETTE. 
Oui  5  Pierrot  a  r'aifon. 

COLOMBINE. 
Mais  ^\  un  notaire  venoit  pour  faire  au 
moins  un  inventaire  ? 

PIERR  OT. 
Bon  »  bon  :  pourquoi  dcpenfer  de  l'ar- 
gent ?  Lailfcz-moi  faire  >  je  m'en  vais  ap- 
prendre à  lire  ,   &:  je  vous  inventoriierai 
après  ,  tout  cela  par  cœur. 

COLOMBINE  4  Afarinette. 
Mais  allez  voir  au  moins ,  i\  je  me  fuis 
trompée.  Je  gagcrois  que  mon  père  n'eft 
pas  mort. 
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PIERROT  4  Marimte, 
Hc  bien  ,  contentons  donc  votre  fille  , 
allons  voir  fi  le  mort  ell:  en  vie. 
M  A  R  IxN  E  T  T  E. 
Allons  donc.  Pierrot  &  Marinette  rentrent, 
COLOMBINE  feule. 
Malheiireulè  que  je  fuis  ,  où  fera  mon 
recours  î  Je  n'ai  perfonne  dans  mes  in- 
«.    terèts ,  on  me  vole  >  on  me  pille  ,  ils  font 
P  tous  d'intelligence  pour  me  ruiner.  Oui  , 
dans  le  defefpoir  où  je  fuis  ,  fi  je  trouvois 
quelque  honnête  homimc  qui  voulut  m'en- 
lever ,  je  le  fuivrois  de  bon  cœur.  Mais  que 
vois-je  f  c'ell  Arlequin  ,  le  meilleur  ami  de 
défunt  mon  pauvre  père.  Ma  douleur  fc 
réveille  à  ion  aipecl. 


SCENE     V. 
ARLE^iINy  CO  LOMBINE. 

ARLEQUIN  babiiié  a  la  romaine  a  part, 

JE  me  fuis  habillé  en  héros  ,  pour  confo- 
1er  ma  maitrelfe  avec  plus  d'énergie. 
COLOMBINE. 
Seigneur,mon  pcre  eft  mort ,  je  l'ai  vu  ce  madn 
Tomber  en  expirant  fur  un  verre  de  vin  : 
Ce  vin  donc  il  remplit  lui-même  fcs  futailles. 
Ce  via  qui  tant  de  fois  abreuva  fes  entrailles  : 
Ce  vin  qui  de  courroux  fume  encore  aujourd'hui, 
De  voir  qu'il  cft  tiié  pour  d'aucres  que  pour  lui; 
Qu'au  milieu  du  repas  une  main  indifcrettc 
N'eut  oie  (ans  l'aicitir  r«Dandre  fur  l'allurtc  ; 
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Ce  vin  ,  dis-je,  l'objet  de  les  tendres  defirs  , 
Vient  d'être  le  témoin  de  Tes  derniers  foupirs. 
Excufez  ma  douleur  a  ce  récit  funefte  , 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le  reflc. 
ARLEQUIN. 

Ma  chcre,  l'eullès-tu  dit  ? 

CQLOMBINE. 

Arlequin  ,reuflès-tû  cru 
Qu'il  futimorr,  le  pauvre  homme,  aulli  tôt  qu'il  eut  bu  ? 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'il  vécut  davantage. 
Si  le  pauvre  homme  encor  n'avoit  fait  ce  voyage, 
Qu'aptes  avoic  pour  moi  fait  le  choix  d'un  époux , 
Je  îroiiverpis  mes  maux  moins  ruilàns&  plus  doux. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  cela  le  bon  homme  a  manqué ,  je  l'avoue. 
Mais  quoi  :  de  nos  délits  la  fortune  fe  joue. 
La  chofe  cfl:  plus  touchante  alors  que  Ton  eft  deux. 
Chacun  y  met  du  ficn  pour  fe  conîoler  mieux. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  ne  m'en  patlez  pas ,  être  fille  à  mon  âge , 
Parmi  tant  de  douleurs  c'eft  un  trirte  appanage. 
î-'année  eft ,  je  vous  jure ,  inorace  en  époufeurs. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'efl:  une  marchandilc  un  peu  rare ,  &  d'ailleurs 
Vous  ne  favez  que  trop  qu'en  ce  liécle  de  pierre , 
De  dix  filles  qu'on  voit  neuf  font  fur  la  liticte. 
Eilcs  cèdent  d'avance  au  fumet  d'un  amant. 
La  fille  efk  un  métal  qui  s'allie  aifémcnt  : 
Et  quand  au  lieu  de  bL-d ,  la  faifon  plus  Seconde 
Eut  d'homme  tout  exprès  ravitaillé  le  monde , 
Pas  une,  nonobftînt  la  difctte  du  pain. 
Avec  un  tel  renfort  ne  fur  morte  de  fami. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,moDfieur,  laiflons-là  toutes  ces  m.aljbeureufès. 
Pour  moi ,  j'ai  destaifons  qui  fonr  bien  plus  fàcheufc?. 
Je  perds  un  pcre  ,helas  !  qui  m'aimoit  tendrement. 
Mais  ma  mère  aujourd'hui  me  vole  impunément. 
Unie  avec  Pierrot,  qui  n'cft  qu'un  rien  qui  vaille, 
ïlsycuiçntme  réduire  à  coucner  fur  la  paille. 
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A  R  L  H  Q^U  I  N. 

Sur  la  paille  ?  Ou  mes  yeux  ne  s'y  connoifTcnt  pas , 
Ou  vous  méritez  bien  fans  doute  un  matelas. 
Enfin  fans  barguigner ,  ni  faire  la  revcchc. 
Permettez  avec  moi  que  l'Hymen  vous  dcpcche. 
De  vos  yeux  fulruinans  mon  poitrail  iifloic, 
D'un  feu  grégeois  pour  vous  tiïà  demi  brulc. 
C'en  t{\  fait ,  les  fripons  m'en  donnent  pour  mon  compte 
Au  plus  fin  cotignac  vos  lèvres  feroienc  honte. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qu'entens-je?  Quoi  mon  père  a  peine  a  clos  les  yeux, 
Qu^l"  vous  me  pronofe?  de  nous  unir  tous  deux  î 
Il  icmblc  a  tous  mom-ns  cncor  que  tout  l'al'jere. 
Je  croi  le  voir  armé  de  ce  funefte  verre , 
Dont  le  vin  trahillant  fa  foif  &  (on  efpoir, 
Répandu  fur  la  nappe  a  diô.ù  mon  devoir. 
Puis-je  ,dans  ma  douleur,  aux  nœuds  du  miriagc 
Affujettir  l'amour  qui  pour  moi  vohs  engage? 
Vous  me  percez  le  cœur ,  &  dorez  le  couteau. 
ARLEQUIN. 

Va ,  je  fuis  ton  amant ,  Se  non  pas  ton  bourreau. 
Prens  deux  jours ,  fi  tu  veux  ,  pour  eîî'uyer  tes  larmics. 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 

La  vengeance  en  ce  cas  pour  moi  feule  a  des  charmes. 
Et  pour  faire  enrager  ma  merc  en  cet  état , 
Je  c'époufcjDouivu  que  ce  loir  fins  éclat. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Lacîaufè  en  efl:  touchance  ,  &bien  confideiéc, 
Mtrite  entre  nous  deux  d'être  un  peu  digérée. 
Seuidans  mon  cabinet  je  vais  la  conliilcer. 
Adieu  j  pour  un  moment  il  nous  faut  écarter. 
C  O  L  O  M  B  I  N  R. 

Après  un  traitement  fi  rude  &  fi  funeile  , 
L'efpoir  de  la  vengeance  efl  le  fcul  qui  me  rcfte. 

mmmm 
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SCENE     VI. 

MARINETTE  ,ARLE^IN. 

MARINETTE   feule, 

JE  viens  de  donner  ordre  à  prefque  tou- 
tes mes  afEiires.  Mais  voici  quelqu^un. 
Pleurons.  Elle  fleure. 

A  R  L  E  Q,U  I N  àms  [on  habit. 
Ah ,  madame  ,  que  j'ai  de  joye  de  vous 
voir  pleurer  î  Qu'il  vous  fied  bien  ce  mou- 
choir ,  &  que  vous  feriez  une  belle  aclion 
Se  rare,  de  vous  pendre  de  regret ,  après  la 
perte  que  vous  venez  de  faire, 
MARINETTE. 
EfFcdivemcnt  ,  monficur  ,  j'ai  perdu  un 
honnête  homme. 

ARLEQUIN. 
Cétoit  l'efcarboncle  des  maris  ,  &  vous 
ayant  époufée ,  l'on  peut  dire  que  c'ctoit 
une  perle  dans  du  fumier ,  &z  un  diamant 
enchaffc  dans  du  plomb. 

MARINETTE. 
Que  la  juftice  que  vous  lui  rendez  me  fait 
de  plaifir  dans  mon  affliction  ! 
ARLEQUIN. 
Comme  je  fai  qu'une  veuve  eft  une  com- 
pote de  douleur  >  qui  à  force  de  fe  coniù- 
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mer  au  fcn  de  la  mélancolie  ,  devient  toute 
en  bouillie. .  .  . 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 
Que  vos  expreflions  font  touchantes  ! 

ARLEQUIN. 
De  même  une  fille  ell  une  allumette,  qui 
s'enflamme  par  les  deux  bouts, quand  on  ne 
la  marie  pas. 

M  A  R  ï  N  E  T  T  E. 
Hé  bien  ,  monlieur  ,  que  voulez-vous  di- 
re par-là  f 

ARLEQUIN. 
Je  veux  dire  ,  madame  ,  que  je  vous  of- 
fre une  façon  de  mari  pour  madem^oilellc  . 
votre  fille  Colombine. 

MARINETTE. 
Quoi ,  vous  avez  la  hardiefle  de  parler  de 
mariage  dans  une  maiion  toute  remplie  de 
ducil  f         ARLEQUIN. 

Croyez-moi ,  ne  perdez  pas  l'occafion. 
Les  filles  font  d'un  pauvre  débit  dans  le 
temps  où  nous  fommes  ;  les  hommes  de- 
viennent plus  rares  que  jamais ,  &  ie  con- 
nois  maintes  femmes  qui  s'ellimeroient 
bicnheureulcs  d'ctre  reçues  à  y  mettre  l'en- 
chère. 

MARINETTE  en  colère. 
Vous  êtes  un  in  (oient  de  demander  mi. 
fille,  lorfqucic  fiiis  à  marier. 
A  R  L  E  Q  U  1  N. 
La  pauvre  femme! 
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marinette. 

Vous  êtes  un  étourdi  &  un  mal-avifé. 

ARLEQUIN. 
D'accord. 

MARINETTE /./.«r^;^.. 
Si  mon  pauvre  mari  favoit  cela ,  fripon  » 

ARLEQUIN. 
Ne  lui  en  dires  rien  ,  je  vous  prie  ,  i*aimc 
mizuy.  vous  époufer. 

M  A  R I N  E  T  T  E  iadoudlfant. 
Vous  m'avez  mis  bien  en  colère. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  en  demande  pardon.  J'aime  au- 
tant epoufer  la  mère  que  la  fille.  Mais  dites- 
moi  ,  vorre  mari  ne  vous  a-t-il  pas  laifîe 
quelque  argent ,  quelque  rente  fur  l'hôtel  de 
ville  ?  quelque  petite  gueuferie  comme  cela? 
MARINETTE. 
Je  vous  vais  faire  apporter  le  teftament , 
^  vous  verrez  fi  une  femme  comme  moi 
n'cil  pas  de  l'argent  comptant.^  Coiombinc. 
Petite  fille  y  apportez-moi  ce  v^apier  ? 

^         Arlequin. 

On ,  cela  étant ,  je  vous  confolerai  gayc- 
ment. 

mmmm 
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SCENE     VII. 

COLOMBINE  ,  MARINETTE  ,  FIER- 
ROT  ,  ARLE^IN  ,  SCARAMOV- 
CHE, 

COLOMBINE. 

TEnez  ,  ma  mère  ,  voila  le  papier  que 
vous  me  demandez  ,  voulez- vous  que 
je  le  life  ? 

MARINETTE. 
Non  ,  don  nez- le  à  monfieur. 

SCAR  AMOUCHE. 
Qu'ell-ce  que  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Le  teftament  du  pauvre  maitre  André. 

SCARAMOUCHE. 
Donnez-le  moi ,  je  m'en  vais  le  lire. 

ARLEQUIN. 
Ce  fcroit  un  teftamcnt  énigmatique  ,  car 
fi  tu  le  lifois ,  on  n'y  entendroit  rien. 
PIERROT. 
Pour  moi ,  je  le  lirois  bien  :  mais  mai- 
tre André  ne  favoit  pas  aiïez  bien  l'orto- 
graphe. 

MARINETTE. 
Oh  j  monfieur  ,  de  grâce  ,  donnez-vous 
la  peine  de  nous  en  faire  la  Icdure. 
ARLEQUIN    in. 
TefiAment  fait  en  fareur  des  hoirs  mafçulms  > 
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féminins  &  neutres ,  de  maître  André  leur  père 
putatif  y  fuhjiantif  &  adjeêlif. 
Primo. 
Te  laifle  cette  maifon  à  qui  elle  appartient. 

PIERROT. 

11  étoit  le  plus  libéral  homme  du  mon- 
de 5  il  n  avoit  rien  à  lui. 

ARLEQUIN    lit. 

Pour  toute  fancraille, 
Au  lieu  d'un  fuperbe  tombeau  , 

fe  ne  veux  qu'un  (impie  tonneau 
Qui  foit  a  peu  près  de  ma  taille. 

xMARINETTE. 
11  n'avoit  point  de  vanité  ,  il  fuyoit  tou- 
jours la  dépenfe. 

PIERROT. 
Oh ,  il  y  avoit  long-temps  ,  que  le  pau- 
vre homme  travailloit  à  fa  fofTc ,  il  en  ti- 
roit  plus  de  vingt  bouteilles  de  vin  par  jour. 
ARLEQUIN  lit. 

Sans  le  fecours  d'aucun  huiflier, 
Je  veux  que  mon  teftament  vaille. 
Mon  ventre  ayant  été  toujours  une  futaille, 
Je  le  laifle  à  mon  tonnelier. 

PIERROT. 
Oh ,  il  étoit  bon  mari ,  il  n'y  avoit  rien  à 
perdre  avec  lui. 

ARLEQUIN  in. 

Ma  femme  ne  fut  pas  vcftale.  . . 

M  ARINETTE. 
Qii'allez-vous  lire  là  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Ce  font  fes  dernières  volontés. 
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M  A  R  I N  E  T  T  E. 
Ce  ne  font  que  des  fottifcs. 

C  O  L  O  xM  B  i  N  E. 
Hé  ,  ma  mere ,  puifqu  il  vous  les  pardon- 
ne 5  làiilez-le  lire. 

ARLEQUIN  lit. 

Ma  Femme  ne  fut  pas  veftalc. 

Je  lui  pardonne  coutefois 

D'avoir  avec  certain  grivois 

Ecotnc  la  foi   conjugale. 
Seulement  d'une  chofe  il  faut  que  je  me  plaigne. 
Ç'cft  qu'avec  trop  d'éclat  elle  a  mis  fur  mon  tionr. 

Le  bois  de  cerf  d'un  pied  de  long  , 

Que  j'avois  pris  dans  mon  enlcignc. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  j'entends ,  j'entends.  Il  étoit  Ten^ 
feigne  &:  le  cabaret.  //  continue  de  lin. 

Je  lui  donne  permiflîon 

De  faire  un  fécond  mariage; 
Car  de  vouloir  tenir  jeune  femme  en  veuvage, 
C'eft  vouloir  hors  de  l'eau  faire  vivre  un  poilfoji. 

Je  lui  laiflê  pour  héritage  , 

Outre  le  foin  de  ma  maifon  , 
Mes  meubles  qu'elle  ufoit,  par  fon  mauvais  mcnagc 

De  plus  d'une  façon  ,• 

Ma  fille  pour  là  portion  , 

Aura  la  boutique  en  partage, 

£c  fera  valoir  le  bouchon, 

COLOMBINE. 

Oh  ,  mon  père  m'a  toujours  aimée  ten- 
drement ,  &:  iavoit  bien  ce  qu'il  me  flilloit. 
ARLEQUIN    k  Marivene, 

Mais ,  madame  ,  fur  tous  ces  legs-là  je  ne 
trouverois  pas  de  la  moutarde  pour  des 
fauciifes. 
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MARINETTE. 
Voyez  le  refte ,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ce  fera  pourune  autre  fois ,  allons-nous- 
en  aux  funérailles. 


SCENE     V  I  I  I. 

07V  ouvre  le  fond  du  théâtre.  Tous  les  ac- 
teurs de  la  c Gmedie  y  font.  Maure  An- 
dré paroit  couche  fur  fon  tombeau  ,  tenant  une 
bouteille  d'une  main  ,  ^  un  verre  à  moitié  -plein 
île  r autre,  Z^n  tonneau  fait  la  bafe  du  maufolée  , 
(]ui  ejl  compofê  de  tous  les  ufienfiles  de  cutfine  & 
de  cabartt.  Le  dueil  marche  deux  a  deux  ,  fa- 
voir  deux  trompettes  une  guittarre  &  un  vio- 
lon. Arlequin  en  dueil  fur  un  ane  ,  frapant  fur 
deux  tymbales  :  la  femme  de  maitre  André ,  fx 
fille  i  deux  petits  garçons  >  deux  petites  filles  , 
■^  tous  les  garçons  du  cabaret  en  dueiL  Tous 
paffent  devant  le  maufolée  ,  &  fe  rangent  fur  lei 
deux  cotés  du  thème.  Les  violons  jouent  un  air 
convenable  aufujet ,  &  un  des  garçons  du  caba- 
ret s'avance  au  milieu  ,  &  chante  les  paroles 
futrantes. 

La  parque  a  fermé  pour  jamais 
Ce  goner  friand  de  bons  mets. 
Et  dont  Bacchus  riroit  toute  fa  gloire, 
l'our  pleurer  dignement  ce  buveur  merveilleux. 

Mes  amis ,  voulez-vous  m'en  croire  ?  ^ 

Buvons,    ^ 
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Buvons ,  buvons  à  qui  mieux  mieux , 
Jufqu'à  ce  que  le  vin  nous  forte  par  les  yeux  : 
Ce  Icronc  la  des  pleurs  dignes  de  ia  mémoire. 
LE     C  H  OE  U  R. 

Maicre  Andrc^c'eftà  vous 
Que  nouç  buvons  tous. 
tE     GARÇON     DE      CABARET, 
Diogene  à  maitre  André 
'  Peut  fans  honte  être  prtfcré, 
L'un  comme  un  fage  plulofophc. 
Dans  un  tonneau  finit  Ton  fore , 
L'autre  comme  un  buveur ,  voulut  après  fa  morr 
Etre  doublé  de  même  étolTe. 

LE     C  H  OE  U  R. 

Maitre  André,  c'eft  à  vous 
Que  nous  buvons  cous. 
Vendant  que  les  violons  jouent ,  maitre  An^ 
dréfe  réveille. 

MAITRE     ANDRE'     en  chantant, 
A  boire,  a  boire,  à  boire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N     chante. 
Je  vais  répondre  à  votre  impatience; 
Mânes  plaintits ,  celiez  de  murmurer. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Ah  ,  mon  cher  mari,  tu  n'es  donc  pas 
mort  ^ 

LES    ENFANS. 
Ah  ,  mon  cher  papa  ,  mon  cher  papa  , 
mon  cher  papa  î 

MAITRE  ANDRE'  après  être  defcendu 
de  deffiis  le  tonneau  ,  chante  les  paroles  fuivan- 
tes  ,  &  tous  les  acteurs  ayant  chacun  une  bouteil^ 
le  &  un  verre  a  la  main  ,  font  toutes  les  pojlures 
marquées  par  U  chanfon. 

Sus ,  fus ,  qu'on  le  réveille  , 
Courons  rouft  au  buffet , 
Tome  F,  Hh 


^li       Le  tombeau  de  mettre  André, 
D'une  main  prenez  la  boiiteiJlc, 
\  Ecde  l'autre  un  verre  bien  net. 

Haut  le  coude  ,  verfez  , 
Portez  le  vin  au  nez  , 
Admirez  fà  couleur  vermeille. 

Trinquez ,  choquejv 
Beniflez  le  dieu  de  la  treille. 

Ouvrez  la  bouche  ,  Tablez». 
Rubis  fur  l'ongle,  humez  la  goûte. 
Reverfez  dans  vos  gobelets  , 
It  préparez  au  vin  une  nouvelle  route  , 

Par  un  doux  concert  de  hoquets. 
Au  fond  de  notre  ventre , 
Comme  dans  fon  vrai  centre, 
Faifons  couler  cet  agréable  jus. 


Qu^il  efl:  doux  de  faire  la  guerre 
Avec  la  boureille  &  le  verre  ! 
Les  vainqueurs  comme  les  vaincus 
Egalement  font  mis  par  terre. 
Qu'il  efl:  doux  de  faire  la  guerr» 
Avec  la  bouteille  &  le  verre. 
A  R  L  E  Q_U  I  N     4«  parterre ,  en  chantétut  : 
Qu'il  efl:  doux  de  vous  faire  rire , 
Quand  vous  apportez  de  quoi  frire. 
Votre  argent,  rout  des  plus  comptans. 
Va  groflir  notre  tirelire , 
Qii'il  efl  doux  de  vous  faire  rire 
C^and  vous  apportez  dcquoifrirt. 


Tai}ie  TT 
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SOUS  L'ORME. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mife  au  théâtre  par  monfieiir  du  F  *  *  *  & 
reprefcntée  pour  la  première  fois  parles 
comédiens  Italiens  du  Roi,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  30  de  Janvier  165? 5 
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A  C  T  E  V  K  s. 

LE  FERMIER  payfan,pere  de  Jacqueline. 

Cttithie» 

JACQUELINE  fille  du  fermkr.Marwene. 

PIERROT  amant  de  Jacqueline. 
COLOMBINE   payfanne 

OCTAVE  berger. 

UNE  NOURRICE.  Colombtne. 

ARLEQUIN  gardien  de  l'orme. 

SCARAMOUCHE. 

MEZZETIN. 
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SOUS   L'ORME. 


SCENE      I. 


ARLEQ.UIN   fetiL 

L  y  a  quelquefois  plus  de  danger 
qu'on  ne  penle  à  cpoufer  un  agnes. 
Si  on  lui  demande  :  Voulez-vous 
venir  vous  promener  ?  elle  répond  :  Oui 
dea ,  monficur. Voulez-vous  que  j'aille  vous 
voir  ?  oui  dea  ,  monfieur.  Voulez-vous  que 
je  vous  baiie  la  main  ?  oui  dea  ,  monfieur  , 
cela  n'cft  pas  de  reRis.  Voulez-vous  que  je 
vous. . .  .  oui  dea ,  monfieur. ...  Et  toujours 
ajnfi  de  bon  accord. .  .  .  Mais  à  qui  en  veut 
cette  fille-là  \ 


Hh  iij 
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S  C  E  N  E     I  I. 
AKLE^IN  y    C  OLOMBINE. 

ARLEQUIN  Ipart. 

IL  faut  qu'elle  foit  paridenne,  car  elle  en- 
tend fort  bien  à  tournevirer  un  homme. 
Jamais  nymphe  des  thuilleries  ne  fit  mieux 
le  manège  au  clair  de  la  Inné.  Elle  ell:  fans 
doute  amoureufe  de  moi.  Il  faut  lui  lailler 
faire  toutes  les  avances  y  c'ell  la  mode.  Co- 
lomhïne  fait  une  révérence  a,  droit, 

ARLEQUIN    chant mt  fans   regarder 
Colomhine, 
La  j  la ,  la. 

Colomhine  fait  une  révérence  a  gauche ,  Cr 
Arlequin  fe  met  a  fifler, 

COLOMBINE  kpart. 
Je  vois  bien  qu'on  ne  s'attire  que  du  mé- 
pris en  iè  jettant  à  la  tête  des  hommes.  Je 
vais  faire  la  fîere. 

ARLEQUIN  apart. 
Seroit-elle  alfcz  fotte  pour  le  rebuter.  Je 
ne  ferai  pas  alfez  nigaud  pour  la  laiffer  2\- 
ler*' Bout.  Madame,  pourroit-on. . .  Quel 
temps  fait-il  aujourd'hui  ?  Ne  fâvez-vou« 
point  quelle  heure  il  eil  ?  ' 

COLOMBINE. 
Ma  montre  n'ell  pas  montée. 


fous  Forme.  4S7 

ARLEQUIN. 
Les  femmes  (ont  des  horloges  charman- 
tes ,  qui  marqueiit  quelquefois  l  heure  du 
berger. 

COLOMBINE. 
Cette  heure-là  ne  fonnera  pas  iî-tôt  pour 
vous. 

ARLEQUIN. 
Si  j'étois  aflez  heureux  ,  pour  que. . .  . 
l'ombre.^  .  .  du  cadran. ...  au  foleil  de  vos 
beaux  yeux. . . . 

COLOMBINE. 
Je  ne  fuis  qu'un  cadran  à  la  lune.  Levant 
fa  coeffe.    Trêve  de   galimathias  ,  il  y  a 
long-temps  que  nous  nous  connoiflbns. 
ARLEQ^U  IN. 
En  effet ,  )  ai  quelque  idée  de  ce  vifigc- 
là.  N'avons-nous  pas  crudic  enfemble  ? 
COLOMBINE. 
Oui ,  nous  avons  fcrvi  à  Paris. 

.      ARLEQUIN. 
Paix  ,  paix  ,  ne  parlons  pas  de  fervir.  Je 
pafle  dans  ce  village -ci  pour  un  homme 
de  conlequence. 

COLOMB  I  N  E. 
Je  fii  que  tu  es  gardien  de  l'orme  de  Lu- 
crèce ,   &  j'ai  voulu  refaire  connoilfance 
avec  toi ,  afin  que  tu  me  rendes  un  fervice. 
ARLEQUIN. 
Volontiers  ,  pourvu  que  tu  ne  me  parles 
point  de  l'ancienne  connoillance. 

Hh  iv 
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COLOMBINE. 
Connois-tu  dans  ce  village-ci  nn  certain 
Pierrot  ? 

A  R  L  E  au  I  N. 
Hélas  ,  ce  Pierrot-là  m'cnleve  aujourd'hui 
toutes  mes  efperances  :  il  époiife  une  certai- 
ne Jacqueline.  . . . 

COLOMBINE. 
Je  vois  bien  que  nos  intérêts  font  com- 
muns. Je  voudrois  bien  époufer  ce  Pier- 
rot ,  tu  veux  époufer  Jacqueline  :  travail- 
lons de  concert  à  rompre  leur  mariage. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ccftà  quoi  je  révois  tout-à  Theure* 

COLOMBINE. 
Pierrot  m'a  aimée. 

ARLEQUIN. 
Et  moi  5  j'aime  Jacqueline. 

COLOMBIN'E. 
Voici  un  moyen  que  j'avois  imaginé 
pour  rompre  ce  mariage.  Pierrot  veut  que 
Jacqueline  vienne  fous  l'orme  de  Lucrèce 
pour  éprouver  fi  fageife.  C'ell:  fous  cet  or- 
me que  je  l'atrends.  Voici  Pierrot  avec  le 
pçrç  de  Jacqueline. 

A  R  L  E  a^J  I N. 
Je  vais  préparer  la  cérémonie  de  l'orme. 
//  s'en  va. 
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SCENE     III. 

PIERROT ,  LE  FERMIER  ,  COLOM^ 
BINE. 

PIERROT  AU  fermier. 

JE  vous  dis  que  je  luis  obftiné  comme  un 
vieux  médecin. 

LE  FERMIER  a  Pierrot. 
Mais  vous  n'êtes  pas  raifonnable.Tenez, 
voilà  Colombine  qui  nous  jugera. 
PIERROT. 
Je  le  veux  bien.  Mais  non  ,  je  ne  le  veux 
pas.  Car  j'ai  vifé  autrefois  à  l'cpoulèr  ,  &: 
une  fille  a  toujours  de  la  rancune  contre 
ceux  qui  commencent  &  qui  n'achèvent 
pas. 

COLOMBINE  à  Pierrot. 
Non  ,  non  ,  vas ,  je  prendrai  ton  parti. 

PIERROT. 
Je  te  demande  cxcufe  de  t'avoir  comme 
ça  quittée  pour  Jacqueline.  Mais  ne  te  mets 
pas  en  peine,-  vas,  je  t'cpoulcrai  une  autre 
fois. 

COLOMBINE. 
Oui ,  oui ,  cela  fe  trouvera  dans  l'occa- 
fion. 

LE    FERMIER. 
Colombine  ^  tu  vas  juger  li  Pierrot  n'a 
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pas  tort  de  vouloir  obliger  ma  fille  de  venir 
fous  l'orme  prouver  fa  fagelTe.  Ceft  une  pe- 
tite fille  quon  a  toujours  gardée  fous -la 
clef.  _ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  n'y  feroit  rien.  N'y  a-t-il  pas  des 
paPies-par-tout  ? 

LE    FERxMIER. 
Feue  ma  femme  l'a  toujours  gardée  avec 
une  application  trcs-grande, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Votre  femme  peut  avoir  eu  de  ces  diftra- 
(flions  qui  font  que  la  gardienne  a  bien  de 
la  peine  à  fe  garder  foi-méme. 
LE  FERMIER. 
Oh  :  ma  femme  ctoit  furveillante  ,  &: 
jamî^is  chien  à  berger  n'a  mieux  garde  fa 
brebis. 

PIERROT. 
Oui  ,  quand  le  chien  s'amufe  à  ronger 
nn  os  ,  le  loup  a  bien-tôt  pris  la  brebis  au 
eolet. 

LE    FERMIER. 
Bagatelle  ;  ma  femme  couvoit  fa  fille  des 
yeux. 

COLOMBINE. 
Ce  ne  feroit  pas  le  premier  œuf  couve 
qu'on  auroit  vu  cclore.    A  Pierrot.  Ça  , 
Pierrot ,  m  vois  bien  comme  je  prends  ton 
parti  ? 
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LE    FERMiER  a  Pierrot. 
Mais  (i  vous  cres  (i  foupçonneux  ,  pour- 
quoi vous  mariez  -  vous  ? 

PIERROT. 
Tout  ca  &  rien  ,  c'cil  tout  un.  Puifquc 
nous  avons  ici  un  orme  pour  éprouver  la 
Vertu  des  filles ,  je  ne  veux  me  marier  qu'a 
1  épreuve.  Je  veux  que  Jacqueline  vienne 
fous  l'orme  ,  &:  je  vais  dire  à  Arlequin  qu'il 
prépare  la  cérémonie. 

SCENE     IV. 
COLOMBINE   ,   LE  FERMIER. 

COLOMBI'NE. 

Voilà  un  homme  bien  obiliné  !  Mais 
auili  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
Jacqueline  faOè  fes  preuves  de  fàgeiîe  f 
Efl-ce  que  les  titres  font  faUifics  ? 
LE  FERMIER. 
C'eil  qu'elle  va  s'attirer  la  haine  de  toute 
les  filles  du  village,  fi  elle  veut  paroitre 
plus  fages  qu'elles.  Mais  toi  qui  parles  , 
pourquoi  n'as-tn  pas  voulu  rii'qucr  d'entrer 
dans  l'orme  ?  C'cil:  une  petite  cérémonie 
bien  drcle.  L'orme  s'ouvre ,  une  fille  s'aflit 
dedans  bien  à  fon  ai(c. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 
Oui, mais  quand  on  dit  que  pour  la  moin- 
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dre  chofe  l'orme  fe  reterme  fur  une   fille 
^  rétouffe  5  cela  fait  trembler. 
LE    FERMIER. 

Mais  il  ne  t'eft  jamais  rien  arrivé  ? 
COLOMBÎNE. 

Non  pas  que  je  fâche.  Mais  il  y  a  des 
momens  où  une  fille  fe  perd  de  vue  foi- 
méme.  Et  qui  peut  être  sûr  de  n*ètre  pas 
dans  le  cas  de  l'orme  ?  Cela  étant  je  vous 
confeille  de  ne  point  expofer  votre  fille  , 
que  je  ne  Paye  examinée.  Allez-vous-en  me 
la  quérir ,  &  je  vous  dirai  en  conlcience  (i 
elle  doit  rifquer  l'épreuve. 

LE    FERMIER. 

Je  fuis  sur  d'elle  :  mais  pour  te  conten- 
ter y  je  vais  te  la  faire  venir.   //  fort, 
COLÔMBlNE  feule. 

Jacqueline  elt  une  grande  niaife  ,  bête 
&:  fotte.  Je  la  ferai  donner  dans  le  pan- 
neau y  je  l'empêcherai  d'entrer  dans  l'orme; 
Pierrot  ne  voudra  pas  répoufcr  -,  il  m'épou- 
fera  ,  ^  Arlequin  époufera  Jacqueline. 


^^:yr'''^ 


^W^ 
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SCENE    V. 

LE  FERMIER  ,  COLOMB/NE  , 
JAC^  E  LINE. 

LE    FERMIER. 

CA  ,  ma  fille  ,  répondez  à  tout  ce  que 
Colombine  vou^  demandera  ;  &  lur- 
tout  ne  lui  cachez  rien ,  il  y  va  de  votre  vie. 
//  s'en  va 

COLOMBINE. 
Ça  ,  ma  grofle  fille  ,  leq-oel  eftimez-voQs 
le  plus  de  ce  vilain  Pierrot ,  ou  de  ce  joli 
Arlequin  ,  qui  va  quelquefois  chanter  fous 
vos  fenêtres  ? 

JACQUELINE. 
Je  difois  hier  à  mon  père  qu'il  me  fem- 
bloit  que  j'aimois  mieux  Arlequin  :  mais  il 
me  foutint  lui ,  que  c'eft  Pierrot  que  j'aime 
le  mieux  ,  &  qu'il  faut  que  je  l'époufe.  Da- 
me :  mon  père  feconnoit  mieux  à  ça  qu'une 
fille. 

COLOMBINE. 

Oui  :  Et  voulez-vous  que  je  vous  appren- 
ne à  vous  y  connoitre  aulîî  -  bien  que  lo^ 
pères  ? 

JACQUELINE. 

Ah  y  que  tu  me  feras  plaifir  î 
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COLOMBiNE. 
Voici  le  fecrec  îmaginez-vous  que  Pier- 
rot eft  là  d*un  côté  y  6c  Arlequin  de  l'autre, 
&  que  votre  père  vous  dit  ;  Jacqueline  , 
iun  de  ces  deux  hommes-là  fera  votre  ma- 
ri ,  allez  Tembrafler.  Celui  auquel  vous  irez 
d'abord^c'eil  celui  que  vous  aimez  le  mieux, 
a  coup  sûr. 

JACQUELINE. 
Oh  vraiment ,  c'eil  donc  Arlequin  que 
j'aime  ,  car  j  ircis  rembrafler  auffi-tôt. 
COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  puifque  vous  aimez  Arlequin  , 
voici  le  fecret  de  l'époufer.  Pierrot  veut  que 
vous  alliez  fous  Torme  3  reRifez-lui  d'y  al- 
ler. Pierrot  ne  voudra  plus  de  vous  ,  &c  Ar- 
lequin vous  époufera. 

JACQ.UELINE. 
Oui  dea ,  mais  tout  le  monde  croira  que 
je  ne  fuis  pas  fage  ,  &c  mon  père  dit  que 
quand  une  lille  pafîe  pour  ça ,  tout  le  mon- 
de la  fuit.  11  dit  que  c'eft  une  chofe  horri- 
ble j  il  dit. . . 

COLOMBINE. 
Oh  ,  il  dit  3  il  dit  !  Je  vois  bien  que  vous 
B'avez  pas  vu  le  monde. 

JACQUELINE. 
Oh  dame  ,  je  fais  fige  3  mon  père  me  l'a 
dit  j  &:  je  veux  aller  dans  l'orme. 
COLOMBINE  àpan. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  changer  de  batte- 
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rie.  Haut,  Hc  bien  ,  allez  fous  l'orme  ,  à 
la  bonne  heure.  Allez  vous  faire  hair  de 
toutes  vos  compagnes  ,  allez  vous  faire 
ctouftcr  par  l'orme. 

JACQUELINE. 
L'orme  n'étouffe  pas  les  filles  fages. 

COLOMBINE. 
Mais  étes-vous  bien  affiirce  de  l'être  t 

JACQUELINE. 
Vraiment  oui  :  demandez  à  mon  perc. 

COLOMBINE. 

Savez-vous  ce  que  c'eft  que  d'ctre  fage  ? 

JACQUELINE. 

Etre  fage  c'eft c'eft. . . .  Mais ,  eft-cc 

qu'on  ne  peut  pas  l'être  fans  favoir  ce  que 
c'eft  ? 

COLOxMBINE. 
Non.  Je  parie  que  votre  mère  ne  vous 
i*a  jamais  dit.  Je  vais  vous  Papprendre^moi. 
Il  n'y  a  qu'une  manière  de  conferver  fon 
honneur  j  mais  il  y  a  plufieurs  manières  de 
perdre.  Premièrement.  . .  n'avez  -  vous  ja- 
mais vu  le  loup  ?  A  part.  Il  faut  trouver 
quelque  tour  d'éloquence  pour  lui  faire 
acroire  qu'elle  n'eft  pas  fage. 
JACQ^UELINE. 
Vraiment  non ,  j'en  ferois  morte  de  peur. 

COLOMBINE  h  part. 
Ce  n'eft   pas  cela.  Haut.    N'avez-vous 
point  vu.  . . .  n'avez  -  vous  jamais  vu  des 
feuilles  à  l'eavers  \ 
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JACQUELINE. 
Je  ne  vais  point  au  bois  de  peur  des 
couiins. 

COLOMBINE    a  part. 
Je  n'y  fuis  pas.  Haut.  N'auriez-vous  ja- 
mais laifTe  manger  au  chat  quelque  petit 
fromage  ? 

JACQUELINE. 
Hé  mais ,  eft-ce  que  cela  empêche  qu'une 
fille  foit  fage  ? 

COLOMBINE. 
Si  cela  en  empêche  î 

JACQUELINE. 
Oh  dame  1 

COLOMBINE. 
Et  comment  ce  m.alheur-là  vous  eft-il 
arrivé  î 

JACQUELINE. 
Un  jour  je  tenois  un  petit  fromage  ^ 
la  crème  ,  le  chat  vint. . . . 

COLO  MBINE. 
L'aclion  etl  horrible.  Après  ? 
JACQUELINE. 
Je  vonlois  battre  le  chat ,  mais  il  étoit  fi 
furieux. .  .  . 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 
Ah  ,  malheurcufc  !  Hc  bien  ? 
JACQUELINE. 
Je  laifTai  aller  le  fromage  ,  &  puis  je 
m*en[ui5. 

COLOMBiNE. 
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COLOMBINE. 
11  croit  bien  temps  !  N'avez-  vous  point 
de  hoiuc  î 

JACQUELINE. 
Toi ,  Colombine  ,  à  ma  place  ,  tu  en  au- 
rois  fais  tout  de  même. 

COLOMBINE. 
Et  vous  êtes  aflez  téméraire  pour  vous  ex- 
pofer  à  venir  fous  l'orme? 

JACQUELINE. 
Mais ,  Colombine.  , .  . 

COLOMBINE. 
Allez  j  l'orme  vous  étouffera. 

J  A  C  Q.U  E  L  1  N  E. 
Oh  ,  je  n'irai  pas.  Qiie  je  fuis  malheu- 
reuie  l 

COLOMBINE. 
J'entens  ouvrir  la  caverne.  Gardez-vous 
bien  d'entrer  dans  l'orme. 


Tmç  r. 


li 
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SCENE     V  L 

On  ouvre  la  caverne  ,  au  fond  de  laquelle  par  oh 
rorme  de  Lucrèce  ,  avec  plujïeurs  tombeaux- 

T  lE  RROT,JAC^  ELINE  , 
A  R  L  E  ^U  /  .V. 

PIERROT    a  Jacqueline, 

A  Lions ,  allons ,  via  le  trébuchet  qui  cft 
tout  prct ,  il  faut  pafler  par-là  avant 
que  je  vous  mette  en  cage. 

JACQUELINE. 
Hé  j  Pierrot  ! 

PIERROT. 
Quoi ,  vous  tremblez  déjà  en  voyant  les 
tombeaux  des  filles  qui  ont  été  étouffées 
dans  l'orme  ? 

ARLEQUIN. 

Orme  myftericux  ,  antiquicc  romaine  , 

Qiie  Lucrèce  planta  de  graint. 
Tanr  que  ta  fève  a  fubfiftc, 
Ou  a  vu  parmi  nous  régner  la  chaftetc. 
Maisjhelas  !  tu  n'es  plus  qu'une  Touche  pourrie. 
Le  lucrccifme  &  toi  font  morts  de  compaonic  ; 
Et  la  femme  aujourd'hui  n'eft  qu'un  arbre  abatu. 
Qui  conferve  l'écorce  en  perdant  fa  vertu. 
O  vieux  orme  fatal ,  dont  la  tige  cruelle 
Ecrafe  fans  pitié  route  femme  infidellc  > 
^\  d'ormes  tels  que  roi  le  coûts  ctoit  planté  , 
Ah  ,  qu'il  fcroit  peu  ftcqucntc  I 
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SCENE     VIL 

SCARAMOUCHE  magifter,  trifte  &  maU^ 
de.  MEZZETIN  enfant  de  chœur  du  vii^ 
lage  yfi/sdumagijier.  ARLE^IN, 

SCARAMOUCHE  n/mmtfes  motsdou- 
loureufement. 


M 


Onfieur. . . ,  Monfieur. .  . . 
ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  votre  femme  a  été  étouffée 
dans  l'orme  ? 

MEZZETIN    riant. 
Ah  ,  ah  ,  non  ,  non.  Mon  père  ,  ah ,  ah, 
n'a  jamais  eu  de  femme. 

ARLEQ.UÎN. 
Le  père  pleure  ,  le  fils  rit. 

SCARAMOUCHE. 

C'eft  ,  c'efl:  que.  .  .  .  que. ...  je  fuis 

ARLEQUIN  le  annefaifant. 

Hé  bien ,  c'eft  que  vous  êtes 

MEZZETIN  toujours  riant. 
Ah  ^  ah  ,  ce  que  mon  père  vous  dit  là  ell 
vrai. 

SCARA  MOUCHE. 

Je  fuis  le  précepteur  de  notre  village  > 
précepteur  de  la  pareille. 

liij 
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ARLEQUIN. 
Ah  5  ah ,  magirter  ! 

M  E  Z  Z  E  T  1  N    continuant  de  lire. 
Ah  5  ah  ,  c'eft  mon  père  qui ,  ah  ,  c'eft 
mon  père  qui ,  ah  ,  il  vous  va  dire  ,  il  vous 
va  dire. 

SCAR  A  MOUCHE  toujours  trtfie. 
C'eil:  moi  qui  compofe.  .  .  . 

M  E  Z  Z  E  T I  N  rtant. 
Oui  5  oui ,  mon  père  fait ,  ah  ,  ah  ,  tout 
ci  tout  ça  :  &:  moi  je  fais ,  par-ci  par-là,  de- 
mandez-lui ,  demandez-lui. 

SCARAMOUCHE. 
Je  compofe  la  gazette  médifante  contre 
les  hommes ,  &  mon  fils  les  chanfons. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  oui  ,  &  nous  venons  ici 
pour  faire  les  chanfons  fur  les  filles  qui 
viendront  fous  l'orme  ,  ah ,  ah  ,  ah ,  car  ou 
dit  que  c'efl  aujourd'hui  la  foire. 
ARLEQUIN. 
Hé ,  quel  eft  votre  emploi  à  la  foire  ? 
SCARAMOUCHE   toujours  pleurant, 
C'eft  moi  qui  chante   les  chanfons  jo- 
viales àc  gayes. 

MEZZETIN. 
Et  moi ,  hé  ,  hé  ,  les  chanfons  à  pleurer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ^  Scaramomhe. 
Je  vous  retiens  pour  rire  à  mon  enterre- 
ment s  &:  vous  ,  vers  Mez^z^etin  ,  pour  pleu- 
rer à  ma  noce.  Ça ,  comme  il  faudra  ici 
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des  chanfons  doiilourcufes  pour  les  filles 
qui  feront  étouffées ,  ôc  des  joviales  pour  fe 
moquer  de  celles  qui  ne  voudront  pas  y  en- 
trer ,  voyons  un  peu  ce  que  vous  lavez 
faire  ? 
SCAR  A  MOUCHE  fredonnant  triftement. 
Hem  ,  hem  ,  hem  ! 

A  R  L  E  dU  I  N. 
Prélude  joyeux. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  y?/r  lUir  :  Sur  li 
?ONT  d'Avignon. 
A  la  noce  de  Jean  que  chacun  vienne  rire 

A  R  L  E  Q,U  I  N    le  contrefaifant. 
Q^ie  chacun  vienne  rire.  Ce  rire  ell  bien 
exprimé. 

Mez^x^etïn  p- élude  fur  l'air  :  Si  vous   étiez 
PIDELE  ,  &c. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  entrer  dans  le  ca- 
ractère. Déclamer  en  mulique  !  L'air  con- 
vient fort  aux  paroles  ,  cet  homme-là  feroit 
bien  un  opéra  nouveau,  rers  Scaramouche* 
Et  vous  f 

SCARAMOUCHE  préludant. 
Ah ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Prélude  joyeux. 

SCARAMOUCHE. 

Je  [.-'Icuic  la  folie 
D'un  jeune  honi  me  en  tranfport. 
Pour  s'être  poignardé  pendant  fa  vie, 
Il  fut  pendu  touc  vif  après  fa  mort. 

liiij 
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A  R  L  E  (iU  I  M. 
Voilà  un  air  qui  eft  trifte  cela  !  Ne  fâ- 
vez-voLis  point  quelque  air  guai ,  guai  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  préludant. 
Ah  ,  ah  j  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Prélude  lamentable. 

MEZZETIN. 
Oui  deâ,  monfieur  ,  j'en  fai  un  trés-guai» 
C'eft  la  relation  du  combat  de  la  poule  & 
du  coq.  Il  chante. 

On  vit  un  jour  une  cruelk  guerre  > 
Entre  la  poule  &  le  coq. 

Pendant  le  choc , 
La  poule  en  colcre  ^ 
Failoic ,  eoq  ,  coq. 
//  contrefait  la  poule. 
Mais  un  filence  heureux  fît  la  paix  auflî-tôt* 
Le  coq  chanta  coquericou. 

//  contrefait  le  coq, 
Tou.jours  la  poule  eft  contente 
Quand  le  coq  chante. 


fj-ji^ 


M 
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SCENE    VIII. 

ARLE^  IN  ,   OCT  A  FE. 
OCTAVE. 

Onfieur  ,  je  fuis  bien  affligé.  Je  nefai 


ce  qu'eft  devenu  ma  maitrcflc  ,  on  l'a 
vu  venir  de  ce  côté-ci.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  qu'elle  foit  expofée  à  entrer  dans  l'or- 
me ,  car  elle  étoit  fort  prudente. 
ARLEQUIN. 
Je  vais  vous  lire  les  épitaphes  de  celles 
qui  ont  été  étouffées  dans  l'orme.  Voyez  fi 
vous  la  pourriez  reconnoitrc.  //  //r. 

EP ITAPHE  DE  LVCRECE- 

Lucrèce  dans  ce  moniimeni 

A  plaindre  (on  fore  vous  convie , 

Sortant  d'entre  les  bras  de  Tarquin  (on  amant, 

Elle  fe  poignarda,  cjuclle  bizarrerie  ! 

Klie  prit  du  plaifîr  à  s'arracher  la  vie, 

Et  lj  douceur  d'amour  lui  parut  un  tourment. 

Ell-ce-là  votre  maitrelfe? 
OCTAV.E. 
Je  fuis  trop  jeune  pour  avoir  aimé  Lu- 
crèce. 

ARLEQUIN  lit. 

Paflant,  admires  mon  malheur, 
A  minuit  un  jeune  voleur 
Vint  heurtcî  a  mon  huis ,  je  voulus  reconduire  : 

il   iV 
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J'ouvris  feulement  pour  lui  dire 
Que  je  he  jui  ouvrirois  pas. 

Il  entra  cependant.  Qui  leur  pu  croire,  helasî 
Que  pour  avoir  ouvert  ma  porte 
J'en  fuflè  morte. 

Eft-ce  là  votre  maitrefle  ? 
OCTAVE. 
Non  ,  monfieur  ,  la  mienne  ne  m'a  ja- 
mais ouvert  la  porte  ,  j'entrois  par  les  fe- 
nêtres. 

ARLEQUIN  lit. 

L'héroine  de  ce  village 
Foible  en  amour,  forte  en  courage. 
Par  vanité  dans  l'orme  a  trouvé  le  trépas. 
Si  des  prudes  du  temps  elle  avoir  eu  l'ufage  , 
Elle  eut  joint  aifém.nt  la  gloire  d'être  (agc 
Au  plaifir  de  ne  l'être  pas. 

Eft-ce  là  votre  maitrefle  .<* 

OCTAVE. 
Non. 

ARLEQUIN   lit. 

Ici  Perette  trépafîa 
Pour  avoir  danfc  la  bourcc. 
Si  fort  elle  fe  trémoufla  , 
Qu'étant  déjà  tout  ellbufléc 
Sans  peine  l'orme  l'éroufFa. 

Eft-C€  là  votre  maitrefle  ? 
OCTAVE. 
Non  3  nia  maitrefle  ne  favoit  pas  danfer. 
ARLECIUIN  lit. 

Cy  git  quicroyoit  être  fage , 
En  bornant  fon  amour  ?.u  f  mplc  badinage 

De  cent  petits  jeux  innocens. 
Elle  vint  fous  l'ormeau ,  nuiidits  foicnt  les  amans, 
Du  fimpic  badinage  ils  ne  font  point  conteiis. 
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Elîccn  mourut  cnHn,  ma  foi,  c'eft  grand  dommage. 

hil-ce  là  votre  mairrefFe  ? 
OCTAVE. 

Non  3  monficnr  ,  ma  maitrcfîe  n'ctoic 
point  badine  ,  clic  ne  s'attachoit  qu'au  io- 
lide. 

ARLEQLMN. 

11  n'y  a  point  d'cpicaphe  à  ce  tombeau- 

Jà. 

LA   VIEILLE  a ^fife fur  un  to'mb eau. 
Hclas  5  c'clt  moi  qui  (iiis  répkaphc. 

ARLEQUIN. 
L'épiraphe  !  Je  croi  que  vous  r/avcz  pas 
été  de  marbre  dans  votre  ieunciTc. 
LA    VIEILLE. 
Je  veux  pafTcr  le  rcftedc  ma  vie  fur  ce 
tombeau  ,  pour  conter  à  tous  les  paffans  la 
vertu  de  mes  filles. 

ARLEQUIN. 
Contez-la  moi  donc 
LA    V I  E I  I>L  E  defcend  du  tombeau. 
Je  fuis  bien  malheurcufe  î  Je  n'avois  que 
trente  filles ,  &:  en  voila  cinq  tout  d'un  ar- 
ticle dans  ce  tombeau. 

ARLEQUIN. 
Pour  moi  Je  vous  trouve  bienhcureufe. 
Les  cinq  filles  qui  (ont  mortes  n'étoient  pas 
fages  j  apparemment  ;  elles  auroient  gâté 
les  autres  ,  &:  il  vous  en  rcftc  vingtrcinq 
d'une  vertu  à  l'épreuve.  Il  y  a  bien  de  gran- 
des villes  qui  n  en  fourniroicnt  pas  tant. 
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l.k    VIEILLE. 
Ah  ,  monficur ,  les  cinq  pauvres  défun- 
tes ne  font  mortes  que  par  accident ,  ÔC 
pour  avoir  un  trop  bon  natureL 
ARLEQUIN. 
Les  meilleurs  naturels  font  les  plus  ten- 
dres. Contez-moi  votre  avanture. 
LA    VIEILLE. 
La  voilà  ,  monfieur.  Comme  je  me  pro- 
nienois  ici.  . . . 

ARLEQUIN. 
Avec  vos  trente  filles  ? 

LA  VIEILLE. 
Oui ,  moniieur  ,  avec  ma  petite  famille  i 
la  plus  jeunette  des  trente  alla  badiner  dans 
l'orm.e.  Si -tôt  qu'elle  y  fut  entrée  ,  elle 
tomba  en  foibîefle.  Une  de  fes  fœurs ,  par 
bon  naturel ,  entra  dans  l'orme  pour  la  fe- 
courir ,  elle  tomba  évanouie  i  &:  la  troifié- 
me. . . 

ARLEQUIN. 
Par  bon  naturel  ? 

LA    VIEILLE. 
Fut  avec  les  deux  autres  y  Se  la  quatrième 
fuivit;  &. . . 

ARLEQUIN. 
Par  bon  naturel  ? 

LA    VIEILLE. 
Je  courus  vite  pour  empêcher  la  cinquiè- 
me d'y  entrer.   Hélas,  fi  j'étois  arrivée  un 
peu  plus  tard  ,  je  n  aurois  plus  de  filles  , 
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monficur ,  &  ce  Icroit  dommage  ,  car  elles 

Ibnt ARLEQUIN. 

D'un  li  bon  naturel  .A  Ociave.  Hé  bien, 
compère ,  votre  maitrcfTe  étoit  -  elle  d'un 
bon  naturel  ? 

OCTAVE. 
Non  5  monficur  ,  ma  maitrefle  n'avoit  ni 
fœur ,  ni  frère  ,  ni  perc  ,  ni  mcre ,  ni  pa- 
i'cnt ,  &:  elle  ne  fc  marioit  avec  moi  que 
pour  faire  de  la  parente. 

A  R  L  E  (2  U  1  N. 
Pciifque  votre  maitrcfie  n'cd  point  ici, 
laiflez-nous  continuer  la  cérémonie. 

Notre  orme  va  s'ouvrir ,  c'cft  ici  que  CàCouchz 

Doitdrvirde  pierre  de  toache 
Pour  diftingucr  l'or  pur  d'avecaue  l'or  doatcnx. 

S'il  cft  ici  quelque  hllage 

Sans  mélange  &  lans  alliage  , 

Qu'il  vienne  chercher  dans  ce  creux 

tJn  cerrifîcac  glorieux 

Contre  la  noire  médilànce. 

Mais  fi  quelqu'une  a  l'aflurancc 
De  s'approcher  d'ici  pleine  de  vanité  , 

Et  vuide  de  fidélité  , 

Je  plains  la  pucelle  gafconnc 

Qui  dans  l'orme  veut  triompher. 

Pour  clic  déjà  je  friflonne, 

Qae  l'orme  la  puiflê  ctouifer. 

//  tottche  l'orme  qut  s'ouvre.  A^ez^fLCtin  pd- 
roit  dedans  hdbtllé  en  payfAnne  &  évAueuie. 
OCTAVE. 

Ah  ,  c'crt  ma  maitrcdc  !  Pourquoi  vient- 
elle  fc  tourrcr  là  fans  m'avcrtir  ! 


ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  ce  n'ell.  pas  là  la  pre- 
mière fottife  qu'elle  a  faite  fans  vous  en 
avertir.  On  apporte  Mez^z^etinfar  le  devant  dit 
théâtre, 

OCTAVE. 
Hélas  5  pour  le  peu  de  faveurs  qu'elle 
m'a  accordées  ,  elle  ne  devroit  pas  être 
morte  ! 

ARLEQUIN. 
La  voilà  morte  pourtant. 
OCTAVE. 
Point  ,  monfieur ,  c'eft  qu'elle  étoit  fù- 
jeite  aux  vapeurs. 

ARLEQUIN. 
Gueriffez  la  donc  ,  gueriflez  la  donc. 
OCTAV  E. 
Si  j'avois  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie.... 
je  l'ai  guérie  cent  fois  des  vapeurs. 
M  EZ  2  ET  IN  refpnant. 
Ah ,  ouf  î  t'cfl:  parce  que  vous  m'avez 
guérie  ,  que  l'orme  m'a  étouffée.  Retombant. 
Je  fuis  morte. 

OCTAVE. 
Elle  n'eft  pas  morte  l 

ARLEQUIN. 
Oh ,  que  fi ,  ce  n'eft  qu'un  refte  de  véri- 
té qui  lui  étoit  demeuré  dans  la  bouche; 
elle  n'a  pas  voulu  emporter  cela  en  l'autre 
monde. 
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OCTAVE. 

Elle  n'eft  peut-être  qu'évanouie, l'orme  ne 

punit  qu'à  proportion  du  mal  qu'on  a  fait , 

êc  je  vous  jure  que  je  ne  lui  ai  bailc  que  la 

main. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  cela  ne  devroit  pas  aller  jufqu'à 
révanouiffcmcnt. 

M  E  Z  Z  E  T I  N  refpirant, 
Ceft  que  je  fuis  délicate.  Retombant.  Ah, 
Quf! 

OCTAVE. 

Elle  en  reviendra  ,  vous  dis-jc. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Ceft  à  favoir.^  Li  pajfamie.  Avez  -  vous 
confenti  ? 

MEZZETIN. 
Je  n'en  fai  rien.  Ah  ,  ouf! 

OCTAVE  à  Aïez.zetin. 
Allons  ,  coura'ie.  yî  Arleqtiiu.   Elle  re- 
viendra  ,  monfieur ,  car  quand  je  lui  pris  la 
main ,  elle  n'y  penfoit  pas. 

A  RLECLUIN. 
Elle  peut  y  avoir  confenti  fans  y  avoir 
penfé  ,  car  le  confcntemcnt  va  plus  vite  que 
lapenféc.  La  voila  qui  revient ,  allons. 
MEZZETIN   fouptrant. 
Ah  5  ah  ,  ah  ,  ah  !  //  />  U'fe  debout  & 
chante. 

Ah ,  que  je  l'échappe  belle  ! 
Je  l'ai  voulu 
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Sous  l'orme  dangereux  éprouver  ma  vertu , 
Je  contois  fur  elle  : 
Mais  peu  s'en  ell  failu..  . . 
Ah,  ah ,  ah  ,  que  je  l'échappe  belle  < 

Peu  de  filles  comme  moi 
Se  trouveront  dt  bon  aioi 
6i  on  les  met  à  h  coupelle. 
Ah ,  que  je  l'échappe  belle. 

ARLEQUIN  a  Mez,z,ethî. 
Pour  cette  fois-ci  lormc  vous  pardonne. 
Oc: ave  &  Aiezzetm  fc  retirent. 


SCENE    IX. 

CATOS   tenant  une  petite  fille  dans  fesbras< 
ARLE  ^V  IN, 


L 


C  AT  O  S  chantant. 


A  la  la  la  la. 

ARLEQUIN. 
Hé  ,  c'cfi:  ma  voifme  Catos  !  Qui  diantre 
t'amène  ici  ?  Ah ,  ah  ,  je  vois  ,  tu  apportes 
cette  petite  fille  pour  faire  preuve  de  làgef- 
fe  ?  Ceft  à  cet  age-là  qu'il  les  faut  prendre 
pour  ne  rien  riiquer. 

CATOS. 
Tu  n'y  es  pas ,  vas ,  c'ell:  moi-même  qui 
viens  icipoiu:  me  bouter  dans  l'orme. 
ARLEQUIN. 
Mais ,  Catos ,  fonges-tu. .  • . 
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C  A  T  O  S. 
Tu  as  raifon ,  tu  as  railbn. 

AKLEa^IN. 
Toi  ,  tu  pourrois  bien  avoir  tort. 

CATOS. 
Hc  à  d'autres ,  morguoi ,  je  m'en  vas  bian 
attraper  l'orme. 

ARLEQUIN. 
Ce  fera  l'orme  qui  t'attrapera. 
CATOS   ^  part. 
L'orme  n'oieroit  Te  refermer  fur  une  pe- 
tite fille  fage  ,  &:  celle  que  je  tiens  cft  (agc 
pour  nous  deux.  Je  ne  ferai  pas  fi  fottc  d'y 
entrer  fans  elle. 

ARLEQUIN. 
Tu  parles  toute  feule.  Ell-ce  quelque  rc- 
mord  qui  te  prend  ?  Eft-cc  que  tu  t  es  ref- 
lou venue  de 

CATOS. 
Hé  zeft. 

ARLEQUIN. 
Hé ,  tu  te  fou  viens  de  zeft  &  zeft  ? 

CATOS. 
Hé  zeft ,  hé  zeft. 

ARLECiUIN. 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  zeft  ,  pour 
faire  tort  à  une  honnête  fille. 
CATOS. 
Point  tant  de  caquet ,  qu'on  me  boute  en 
triomphe  dans  l'orme  ,  je  veux  qu'on  fafle 
k  cérémonie. 
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ARLEQUIN. 
Tout  eft  prêt  \  mais  ce  fera  peut-être  une 
cérémonie  huiebre. 

CATOS. 
Hé  ,  dépêchons.  Je  trépigne  déjà  d'aife 
de  faire  taire  les  medifans 

ARLEQUIN. 
Mais,eil-ce  qu'il  ne  te  fouvient  plus 
quand  [e  te  rencontrai  pkurant  fur  le  bord 
d'une  fontaine  ? 

CATOS. 
Bon  :  c*eft  que  j'y  avois  laifle  tomber  uu 
petit  cou  qui  au. 

A  R  L  E  (i,U  I  N. 
On  n'cft  pas  fi  effaré  pour  un  petit  cou- 
quiau.  Tu  avois  perdu  quelque  chofe  en- 
core avec. 

CATOS. 
Oh  5  pas  grand  chofe  avec. 
ARLEQUIN. 
Mais  l'autre  jour  que  tu  t'étois  égarée 
dans  le  petit  bois  j  je  te  remis  dans  le  bon 
chemin. 

CATOS. 
Faut  bien  que  tout  ça  ne  foit  pas  vrai ,  &: 
tu  vas  voir  que  j'entrerai  dans  l'orme  la  tê- 
te levée. 

ARLEQUIN. 
L'affaire  eft  d'en  relfortir.  Mais  puifque 
tu  veux  abfolumcnt  rifquer  le  paquet ,  don- 
nes ta  petite  fille  à  garder  à  quelqu'un. 

Catos. 
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Oh,  que  Je  n*ai  garde  ! 

ARLEQUIN. 
Il  faut  bien  que  tu  la  quittes. 

CATC)  S. 
Moi  ,  quitter  ce  pauvre  petit  trognon  ! 
Oh  y  je  l'aime  trop. 

ARLEQUIN. 
Catos ,  Catos  ,  je  vois  bien  ta  fincfTe.  Tu 
as  cru  que  Torme  refpederoit  la  ligefTe  de 
la  petite  fille  ,  &:  que  tu  pafferois  par-del- 
fus  le  marché  \  mais  tu  te  trompes.  En  cas 
de  vertu  le  fort  emporte  le  foible  ,  &  je 
crains  que  tu  n'ayes  été  plus  folle  que  la  pe- 
tite fille  n'eft  faç;e. 

CATOS. 
Quoi,  l'orme  étoufFcroit  cette  petite  pou- 
parde  ? 

ARLEQUIN* 
Afllirément. 

CATOS. 
Ceft  une  fille  unique  que  cette  filie-là  , 
&:  s'il  en  arrivoit  faute.  ...  Je  m'en  vais  la 
reporter  à  fa  mère. 


Tome  V. 
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SCENE     DERNIERE. 

Tous  les  adeurs  de  la  Comédie, 

ARLEQUIN  à luqueline, 

VEnez  rare  phénix  des  filles  da  village  , 
Qui  voulez  paroitre  trop  fagc  , 
Vous  vous  ferez  hair  da  beau  (exe  jaloux. 
Paroitre  feule  fage  &  forte  aux  yeux  de  tous  , 
C'efi:  accufer  ici  les  autres  de  foibleile. 
Tremblez  en  approchant  de  l'orme  de  Lucrèce, 
Il  eft  quelques  vertus  qui  craignent  le  grand  jour, 

Ain(i  que  la  lune  &  l'amour. 
Mais  vous  voulez  prouver  votre  fagelle  en  forme. 
Venez  depuis  quinze  ans ,  je  vous  attends  fous  Tormc. 

Les  y iolons  jouent, 

JACQUELINE. 

Ah  ,  mon  père  ,  que  vous  venez  à  pro- 
pos 1  Emmenez- moi  vite  cacher. 
ARLEQUIN. 
Non  paSj  s'il  vous  plair,  il  faut  fubir  la  loi. 

LE  FERMIER. 
Comment  donc  ,  ma  fille  ,  vous  me  des- 
honnorez?  Pourquoi  donc  ? 

COLOMBINE. 
Hélas  3  la  pauvre  enfant  !  elle  a. . . . 

PIERROT. 
Elle  a. . . . 

LE   FERMIER. 
Elle  a. . . . 
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ARLEQUIN. 
Elle  a.  . , .  enfin  elle  vous  l'avouera  elle- 
même  y  elle  a  laiflc  aller  le  chat  au  fromage. 
JACQUELINE. 
Hélas  5  je  ne  fus  pas  la  plus  forte. 
PIERROT  au  fermier. 
Monfieur ,  puifque  le  chat  a  écrémé  le 
lait ,  cherchez  qui  mangera  le  caillé.^  lac- 
{jueline.  Et  vous  ,  mademoifelle  ,  attendez- 
moi  fous  l'orme.  Je  vais  me  raccrocher  avec 
Colombine. 

COLOMBINE  à  fart. 
Voila  ce  que  ie  dcmandois. 

ARLEQUIN. 
J'ai  pitié  d'elle:  &  comme  perfonnc  ne 
voudra  plus  l'époufer  après  l'affront  qui  lui 
arrive  ,  je  me  croi  obligé  en  confciencc  de 
la  prendre  pour  moi. 

LE    FERMIER. 
Je  fuis  trop  heureux  d'être  débarrâfféde 
cette  coquine-là. 

OCTAVE  à  Jacqueline. 
Ofvclîî  qu'il  eft  honteux  aux  garçons  du  village 
De  fourfrir  qu'a  leur  barbe  une  fille  foit  fage. 

Ta  vertu  nous  avoit  fait  peur  : 
Mais  par  ta  honrc  enfin  la  nôtre  efl:  réparée  , 
Et  tu  nous  rends  notre  honneur 
En  perdant  ta  renommée. 

COLOMBINE. 

Lorfqu'un  jeune  minet  d'un  air  modefte  &  (âge  , 

En  faifani  pâte  de  velours , 
Demande  feulement  quelques  légers  fccours  , 
Comme  un  petit  baifer  :  la  fille  la  plus  lagc 

Kk  ij 
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Pourroit  à  bonne  fin.  ...  le  paseft  délicac. 

Mais  cependant  on  peut ...  le  pas  eft  dclicar. 
Il  cft  ma  foi  fort  peu  de  chofe 
Qu'on  doive  laifïer  prendre  au  chat. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  ma  foi  certaine  chofe 
Qu'on  ne  peut  refufer  au  chat. 

CHANSON. 

Au  chat ,  au  chat  jau  char,  au  chat, 
Iln'eft  plus  temps ,  en  vain  votre  colère  éclate. 

Lorfque  le  ttaitre  a  mis  la  pâte 

Sur  un  morceau  délicat  : 

Avant  que  le  fcelerat 

Vous  approche  &  vous  flate. 
Il  faut  crier  au  chat ,  au  chat ,  au  chat ,  au  chat. 

ARLEQ,UIN. 

Il  ell  temps  de  )uftifier  fon  innocence. 

JACQUELINE. 
Puifque  je  fuis  mariée  avec  Arlequin  ,  je 
ne  me  loucie  plus  de  tout  ce  qu'on  me  peut 
dire.  ARLEQ.UIN. 

Je  m'en  foucie  moi,  prefentement,  votre 
honneur  eft  le  mien.  Meffieurs ,  fâchez  que 
le  fromage  que  le  chat  a  mangé  n'eftqu*un 
fromage  à  la  crème. 

JACQ.UELINE. 
Comment  l'entendez-vous  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  pour  prouver  fa  fageflc,  je  veux  la  faire 
entrer  dans  l'orme.  Jacqueline  entre  dans  l'or^ 
me  ,  &  après  y  avoir  demeuré  quelque  tetnps  , 
elle  en  fort  &  chante. 
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Je  fuis  la  plus  fage 
De  mon  village 
Ma  mcre  me  l'a  dit ,  je  le  croî. 
Si  quelque  fille  m'ofè 
Difputer  la  chofe. 
Qu'elle  vienne  fous  l'orme  avec  moi. 

Les  autres  filles  veulent  entrer  dans  l'orme  , 
les  garçons  les  retiennent ,  &  chantent  chacun 
les  couplets  qui  fuirent . 

ARLEQUIN    retenant  Catos, 

Il  n'eft  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  empêcher  de  caufer  : 
Mais  une  fille  prudente 
Ne  doit  pas  trop  s'expofer , 
Sans  faire  l'épreuve  en  forme. 
Contentez- vous  de  danfer. 
Et  de  chanter  (ous  l'orme. 

C  A  T  O  S  chante. 

Je  jure  que  je  fuis  fage, 
Mon  ferment  doit  être  cru, 
On  ne  peut  dans  le  village 
Me  reprocher  un  fétu  ,  ^ 

Mais  fi  vous  voulez  qu'en  forme 
Je  vous  prouve  ma  vertu , 
Atrendez-moi  fous  l'orme. 

OCTAVE  chante  vers  fa  maitrejfe, 

M.irgotton  ,  quelle  folie 
Vient  de  te  mettre  aux  abois? 
Tu  devois  perdre  la  vie 
Selon  la  rigueur  des  loix  , 
Tu  d'vois  mourir  en  forme  , 
Car  tu  m  as  dit  plufieuts  fois: 
Attende^-moi  fous  l'orme. 

LA  PAYSANNE  chante. 

Une  fille  un  peu  fluette 
Scroit  morte  fsns  retour 
Pour  moi  je  fuis  déjà  faite 
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Aux  fatigues  de  l'amour  , 
Je  puis  (ans  mourir  en  forme 
Me  trouver  une  fois  par  jour. 
Au  rendez-vous  fous  l'orme. 

ARLEQ^UIN  au  parterre. 

Nous  aurons  votre  pratique. 
Si  la  pièce  vous  a  plu  , 
Nous  fermerons  la  boutique 
Si  nous  vous  avons  déplu. 
En  attendant  la  reforme. 
Nous  vous  rendrons  votre  écu , 

Attendez- nous  fous  l'orme. 


Fin  de  la  Comédie  &  du  V.  Folumt. 


APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL. 

3  Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
le  'Théâtre  Italien  de  Gherardi  ,  ôc  je  croi  que 
le  Public  verra  avec  plailîr  la  re'imprefîion  d'un 
Ouvrage  qui  a  eu  de'ja  plufieurs  éditions.  A  Paris 
ce  28  Février  1738. 

Signe'  La  Serre. 


PRIVILEGE     DV    ROT. 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu  roi  de  France  &  de  Navarre: 
A  nos  amés  ôc  fcaux  Confeillers  les  gens  tenans  no» 
Cours  de  Parleinens  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre hôtel ,  grand  Confeih  Prévôt  de  Paris,  Baiilifî,  Sénéchaux, 
leurs  lieutenans  civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra, falut  :  Notre  bien  amé  Pierre  Witte,  libraire  à  Paris 
nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  continuer  à  faire 
re'imprimer  Sx.  donner  au  public  le  Théâtre  Italien  de  Gherardi , 
s'il  nous  plaifoit  lui  odtroyer  nos  lettres  de  continuarion  de 
Privilège  fur  ce  neceflaires ,  offrant  à  cet  effet  de  le  faire  réim- 
primer en  beau  papier  &  beaux  carafteres  fuivant  la  feuille  im^- 
primée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  prefcn- 
tes  :  A  ces  caufes  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant 
nous  lui  avons  permis  de  permettons  par  ces  prefentes  de  faire 
I    réimprimer  ledit  Théâtre  ci-deflus  fpecifié,en  un  ou  plufieurs 
I    volumes»  conjointement  ou  feparement  ,  &  autant  de  fois 
I    que  bon  lui  femblera  &  de  le  vendre,  faire  vendre  5c débitée 
par  tout  notre  royaume  pendant  le  tems  de  /Ta:  années  confé- 
ctitives  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  prefentes  ;  fai- 
1    fons  dcfenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 

!&   condition   qu'elles  foient  d'en  introduire  dimprclfioix 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeifl'ance,  comme  auflî 
l    à  tous  libraires  >  imprimeurs  &  autres ,  d'imprimer  ,  faire  im- 
•v    primer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
'i    Théâtre  Italien  ci-defl'us  expofe  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'ca 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'aug- 
mentation, corrc^lon,  changement  de  titrç  ou  autrement ,« 


fans  la  permilfion  cxprcfTe  &  par  écrit  dudit  E^pofant  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confîfcation  des 
exemplaires  contrefaits  ,  de  flx  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  nous,  un  tiers  à 
J'hôtel-Dieu ,  l'autre  tiers  audit  Expofant  &  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts  i  à  la  charge  que  ces  prefentes  feront 
cnrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  regiitre  de  la  communauté  des 
libraires  &  imprimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  li  datte 
d'icelles  :  Que  l'imprelTon  dudit  Théâtre  fera  faite  dans  notre 
royaume  Se  non  ailleurs  :  Et  que  l'Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  librairie  ,  &  notament  à  celui  du 
lo  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de  l'expofcr  en  vente  le  manu{^ 
critou  im.priméqui  aurafervi  de  copie  à  Pimpreflion  dudit 
Théâtre ,  fera  remis  dans  le  même  état  oii  l'approbation  y 
aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  fcal  Cheva- 
lier le  Sieur  d'Aguefieau ,  Chancelier  de  France  ,  Comman- 
deur de  nos'Ordres  5  &  qu'il  en  feraenfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Biblioteque  publique,  un  dans  celle  de 
notre  château  du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
êcfealChevalierleSieur  d'Aguefilau  5  Chancelier  de  France  > 
Commandeur  de  nos  Ordres  •  Le  tout  à  peine  de  nullité  des 
prefentes.  Du  contenu  dcfquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  l'Expcfant  ou  fes  ayans  caufes  pleine- 
ment Se  paifiblement  1  fans  fouftrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  pre- 
fentes qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  livre ,  foit  tenu  pour  ducment  fignifiée  ôc  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  no«  amés  ôc  féaux  confeillers 
&  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'orignal.  Comman- 
dons au  premier  notre  huifiier  ou  fergent  de  faire  pour  l'rxe- 
cution  d'iceiles  tous  aftcs  requis  &  nccelTaires  fans  demander 
autre  permiflîon  ,  &  nono|jàl:ant  clameur  de  haro,  chartre 
normande  5c  lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  bon  plai- 
fîr.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-huitième  jour  de  Mars,  l'an 
de  grâce  mil  fept  cent  trente  huit  &  de  notre  règne  le  vingt- 
troiiiéme.      Par  k  Roy  en  fon  Confeil. 

SA    I  N  S  O  N. 

IRje^iflrè  /«y  le  I^egtjtre  X.  de  la  Chamtre  royale  dcf  libraires  & 
imprimeurs  de  Yaris  ^  numéro  17.  fol.  \6.  conformément  aux  un- 
tiens  {{églemens  confirmés  par  celui  du  z%  Février  J7Zi.  •i  Paris 
te  ifi  Mars  1738. 
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